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Pour Laurent Reichman



I


Bob Morane, Sophia
Paramount et Bill Ballantine avaient pénétré dans la vieille ville de Jérusalem
par la Porte des Détritus, appelée ainsi parce que, jadis, on y déposait les
ordures. Et maintenant, devant eux, franchie une nouvelle porte, le Dôme du
Rocher élevait sa coupole dorée, éclatante tel un faux soleil sous le vrai
soleil qui semblait installé à demeure dans le ciel d’Israël. Tout à fait comme
si l’État juif se l’était approprié.


— Et dire, fit
rêveusement Bill Ballantine – accessible au merveilleux comme tous les Celtes
–, que c’est du Rocher que Mohamed s’envola au ciel en compagnie d’Abraham !


— À moins, corrigea
narquoisement Sophia Paramount, que selon l’autre légende ce soit là qu’Abraham
voulut sacrifier son fils Isaac. Heureusement, le Seigneur arrêta sa main à
temps !… Ouf !…


La jeune femme
éclata d’un rire clair en secouant la tête… Et le feu de sa chevelure rousse
ternit un instant l’or du Dôme.


— À moins, dit
à son tour Morane, que rien de tout cela ne soit vrai… comme toutes les
légendes…


— Qui ont
pourtant toutes un fond de vérité, protesta avec gravité Bill Ballantine.


Bob n’insista pas.
D’origine bretonne, il possédait sans doute lui aussi un peu de sang celte et
avait tendance à se laisser également tenter par le merveilleux.


Les trois amis s’étaient
retrouvés en Israël pour des raisons diverses qui, pourtant, convergeaient. Sophia
Paramount devait y effectuer une série de reportages pour le Chronicle. En
passant par Paris, elle avait engagé Morane à l’accompagner et Bill Ballantine,
alerté dans son manoir écossais, où il s’ennuyait, avait décidé d’être lui
aussi du voyage. Morane ferait de son côté un reportage sur les Lieux saints – musulmans,
juifs et chrétiens, pour la revue Reflets. Bill prendrait des photos.


D’où ils se
trouvaient, les trois amis avaient une vue parfaite, à travers une grille de
fines colonnades byzantines, sur le vieux cimetière juif, mosaïque blanchâtre d’anciennes
pierres tombales qu’on eût dit tombées du ciel, sur le Mont des Oliviers et la
tache d’un vert malachite du jardin de Gethsémani. Plus haut, l’église russe de
Sainte-Marie-Madeleine pointait les socs de ses bulbes dorés. Le tout dans une
lumière champagnisée.


Plantés au centre
de l’Esplanade des Mosquées, Bob et ses compagnons se sentaient, comme chaque
fois, saisis du même syndrome d’admiration extatique qui avait frappé Stendhal
lors de sa visite de Florence.


Morane rompit le
charme.


— N’oublions
pas pourquoi nous sommes venus ici aujourd’hui, dit-il.


Le matin même, à
l’hôtel, ils avaient reçu un téléfax de leur vieil ami le professeur Aristide
Clairembart, le célèbre archéologue. Ce fax disait simplement :


 


Allez de ma
part trouver l’antiquaire Chaïm. C’est dans la ville juive, sur Habad. Pas loin
de l’entrée du Cardo. Vous trouverez facilement.


Dites à Chaïm
de vous remettre le GNIR. Il saura de quoi il s’agit et il est prévenu. Cet
objet est une chose précieuse. Prenez-en grand soin et remettez-le-moi dès
votre retour à Paris.


Aristide.


 


Morane avait
tenté de se mettre, par téléphone, en contact avec l’archéologue, à Paris. Il
avait seulement réussi à parler à Jérôme, le majordome du savant. Suivant Jérôme,
Clairembart était parti en voyage deux jours plus tôt. Destination inconnue. Avant
de partir, il avait chargé son domestique d’envoyer le fax en question. C’était
tout ce que Jérôme pouvait en dire.


Pour la dixième
fois peut-être, Bill Ballantine posa la question :


— Qu’est-ce
que ce “gnir” pourrait bien être ?


— Vous savez
bien, Bill, fit Sophia, qu’Aristide a toujours aimé les cachotteries…


— De toute
façon, nous ne tarderons pas à être renseignés, fit Morane avec un haussement d’épaules.
Allons-y…


Ils quittèrent l’Esplanade
des Mosquées, s’engagèrent le long d’une interminable colonnade, se glissèrent
sous une poterne, se coulèrent le long de ruelles silencieuses, pour atteindre
le poste de police israélien protégeant le Mur des Lamentations où, depuis des
siècles, les Juifs pleuraient la destruction du Temple, le front appuyé sur les
pierres rugueuses qui, chacune, pour eux, possédait la préciosité des plus
rares joyaux. Ces pierres, restes de la Sainte Muraille, concrétisaient autant
leur avenir que leur passé.


La rue s’étranglait
brusquement. Quelques marches, et le quartier juif s’offrit aux trois amis. Ce
n’était pas la première fois qu’ils le visitaient, mais toujours, il les
émerveillait. Remis à neuf, rebâti après sa destruction par les soldats
jordaniens, en 1948, il avait quelque chose de rassurant avec ses pierres
blondes, toutes pareilles, ses rues étroites, quiètes et propres. Sans les
caractères hébraïques, les étoiles de David qui fleurissaient un peu partout, on
eût pu se croire dans un de ces vieux villages de Provence rebâtis à l’usage
des touristes. Mais il y avait les Hassidims en caftans et coiffés de shtreimels
importés directement du Yiddishland, les Lubavitchers barbus, aux chapeaux
plats. Leurs silhouettes noires tranchaient en ombres chinoises sur la
luminosité des murs. Une atmosphère qui rappelait celle des ghettos des films
expressionnistes allemands, mais où la lumière remplaçait les brumes, où l’inquiétude
avait laissé place à la paix.


Et il y avait les
enfants à la sortie de l’école. Un monde bruyant, bariolé de tee-shirts aux
slogans criards en l’honneur de Superman ou de Jurassic Park. Des jeans, des
blousons. Garçons et filles, écoliers, écolières, qui se bousculaient, heureux
d’être heureux. Là, on était loin des ghettos. Les kippas colorées des garçons
ressemblaient à des fleurs.


Un escalier
étroit. À droite, le Cardo, l’ancienne main street byzantine, s’ouvrait
comme au temps de Sainte Hélène. Encore quelques marches et les trois amis
atteignirent la rue Habad qui, dans l’alignement de ses magasins de “curios”, filait
en direction du Saint-Sépulcre.


Morane pointa le
doigt vers une boutique. Peints sur la vitrine, ces simples mots : “Chaïm
– Antieks” – dont la couleur s’écaillait.


— On y est, dit
Bob.


— Au moins
nous voilà certain que ce Chaïm n’était pas une invention de ce farfelu d’Aristide,
fit Bill.


— Et nous
allons savoir ce que c’est que ce “gnir”, compléta Sophia.


Comme ils s’apprêtaient
à pénétrer dans la boutique, un homme en jaillit, les bouscula. Avec une telle
violence que Bill, qui pourtant n’était pas facile à déboulonner, dut se
retenir au chambranle pour ne pas s’écrouler. Déjà, l’homme fuyait en direction
du Cardo.


D’un coup de
reins, l’Écossais retrouva son aplomb. Il se tourna en direction du fuyard, hurla :


— Eh ! quoi…
ça va pas ?… Pourriez pas vous excuser, mon vieux ?


— Laisse
tomber, Bill, conseilla Morane. Il y a des malotrus partout…


— Vais lui
apprendre la politesse, moi, gronda le géant. Vais lui apprendre…


— Laisse
tomber, répéta Morane.


Mais Ballantine s’élançait
à la poursuite de l’inconnu qui, filant comme une gazelle, venait de s’engouffrer
dans le Cardo, où il disparut. Bob Morane eut beau hurler…


— Bill !…
Reviens…


… il ne parvint
pas à calmer son ami qui, quelques secondes plus tard, disparaissait à son tour
dans le Cardo. Bob haussa les épaules, murmura :


— Toujours
la même chose avec Bill… Une vraie tête d’Écossais !


— Et pour
cause ! rit doucement Sophia. Ne nous tourmentons pas pour lui. Il ne
tardera pas à revenir… après avoir donné une fessée à notre quidam… qui ne l’aura
pas volée…


— À moins
que le quidam en question ne réussisse à lui filer entre les doigts, dit Bob. M’avait
l’air d’avoir tout du courant d’air le type…


Sophia Paramount
et lui avaient pénétré dans la boutique de l’antiquaire. Un antre encombré de
poteries antiques, de vitrines exposant des monnaies de bronze laissées par
tous les conquérants passés par le pays : Grecs, Égyptiens, Romains, Byzantins,
Francs, Arabes… Sur une table, une collection de lampes à huile de terre cuite
de toutes les époques, à commencer par les cananéennes, les plus rares. Quelques
bronzes du Korazan. Des armes islamiques, plus récentes.


— Quelqu’un ?
interrogea Morane.


Alors seulement, ils
aperçurent le corps, aux trois quarts dissimulé par un comptoir bas. Un homme d’une
cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants. Vêtu seulement de sandales, d’un
pantalon de toile et d’une fine chemise de popeline, il portait une vilaine
plaie au côté gauche de la poitrine. Un coup de poignard qui, en plein cœur, l’avait
tué net. L’homme portait une autre blessure : l’annulaire de sa main
gauche avait été tranché d’un coup sec, juste au ras du métacarpe.


Bob s’accroupit
près du corps, ausculta la jugulaire.


— Mort ?
interrogea Sophia.


Morane eut un
signe de tête affirmatif, tâta la plaie de la poitrine :


— Et il n’y
a pas longtemps. Le sang est encore frais et tiède…


— C’est le
type qui nous a bousculés qui a fait le coup à votre avis ?


— Je ne vois
pas qui ce serait d’autre…


— Le type
pourrait être entré ici et avoir trouvé ce cadavre, comme nous. Alors, il aura
paniqué…


— C’est
possible, Sophia, mais je ne le crois pas…


La jeune femme
poussa un soupir.


— Il suffit
que nous arrivions quelque part pour que tout se mette à tourner dans le
mauvais sens… On vient ici pour rencontrer un antiquaire, et on le trouve mort…


Sophia désigna le
corps, enchaîna :


— Car je
suppose qu’il s’agit de Chaïm ?


— Quatre-vingt-dix-neuf
chances sur cent, dit Morane.


— Bon, on l’a
tué, fit gravement Sophia. Pour le voler sans doute. Mais pourquoi lui
aurait-on coupé un doigt ?


— Excellente
question, dit Bob.


 


*


*    *


 


Datant de
l’époque byzantine, le Cardo est l’artère la plus importante de la vieille
Jérusalem. Comme tracée au cordeau, couverte, presque souterraine, elle relie
le quartier juif au Saint-Sépulcre, en traversant le quartier arabo-chrétien.


Quand Bill
Ballantine s’y était engagé, le fuyard possédait déjà une sérieuse avance :
plusieurs dizaines de mètres. Il s’agissait d’un homme jeune, mince et véloce, qui
galopait telle une antilope. Bill, malgré sa corpulence, possédait une bonne
pointe de vitesse, mais son galop avait, lui, plutôt tout de celui du buffle.


L’un derrière l’autre,
poursuivant et fuyard longèrent la vieille colonnade byzantine, oublièrent, sur
leur droite, la reproduction de la Carte de Madaba, mosaïque trouvée en
Jordanie et représentant le plan de Jérusalem au VIe siècle. Ils
débouchèrent dans la galerie marchande. À gauche, à droite, des boutiques de
souvenirs, de bondieuseries judaïques, chrétiennes et islamiques. Les passants,
beaucoup de touristes, s’écartaient sur le passage des deux hommes. En Israël, encore
livrée au terrorisme, la prudence était de rigueur.


Au bout de la
galerie marchande, le Cardo se rétrécissait soudain, se faisait plus sombre, plus
misérable. On entrait dans la ville arabe. Tout changeait comme sous un coup de
baguette magique. Les boutiques lumineuses se changeaient en étaux où l’on
vendait de tout… Le souk… Des femmes en tchador et longues robes de bure
ressemblaient à des nonnes. Les hommes en keffiehs, eux, ne ressemblaient
cependant en rien à des princes du désert. Ils demeuraient assis le long des
murs, ou derrière leurs comptoirs, comme si le temps n’existait pas. Les
touristes, toujours présents, marchaient vers les lieux saints.


Bill commençait à
se sentir à bout de souffle. Ses quelques cent-trente kilos lui étaient un
handicap. Les passants, arabes et touristes, s’écartaient bien devant lui, mais
cela le favorisait à peine. Il en allait de même pour celui qu’il poursuivait.
Quant à tenter d’arrêter le fuyard, personne ne s’y risquait.


Une pelure de
fruit qui traînait sur le sol. Le fuyard glissa, s’étala, reprit son équilibre.
Trop tard. Bill fondait sur lui. Tendit la main pour le saisir. Eut un brusque
recul, juste à temps pour éviter la lame pointée vers son abdomen.


En se dérobant, l’Écossais
heurta un étal et tomba en arrière, dans une pluie d’oranges, de bananes et de
légumes de toutes sortes. Immédiatement, il fut entouré d’une troupe
vociférante d’Arabes trop heureux de trouver un peu de divertissement dans la
monotonie des jours. Bill tenta bien de les écarter, mais il n’aurait pu y
parvenir qu’en jouant des poings et il s’y refusait. Après tout, ces gens
avaient raison. Il venait d’écraser un étal, des fruits avaient été perdus… De
toute façon, il était trop tard.


Le fuyard avait
disparu loin, parmi les ruelles obscures du dédale de la ville arabe.


— Ça va, gronda
Bill à l’adresse du marchand qui lui donnait des noms d’oiseaux heureusement en
palestinien, langue à laquelle le géant ne connaissait rien. C’est combien
votre camelote ?


Ballantine ne
comprenait rien au palestinien, mais le Palestinien, lui, comprenait l’anglais.
Il lança une somme exorbitante en regard des dégâts. Bill lui glissa une
poignée de shekels au creux de la main en lui disant que, si cela ne lui
suffisait pas, tout ce qui lui resterait à faire ce serait d’aller se pendre. Le
marchand n’insista pas. De toute façon, ce serait sa meilleure vente de la
journée.


En maugréant, le
colosse rebroussa chemin pour aller retrouver ses amis. La première chose qu’il
aperçut en pénétrant dans la boutique d’antiquaire, fut le corps toujours
étendu sur le sol.


— C’qui s’est
passé ici ? interrogea-t-il.


— Notre
antiquaire, dit Sophia. Quelqu’un l’a assassiné.


— Le
contraire m’aurait étonné, remarqua l’Écossais. Suffit qu’on arrive quelque
part…


— Et c’est
probablement le type que tu poursuivais qui a fait le coup, coupa Bob.


— Ça ne m’étonnerait
pas non plus… L’avait un couteau et avait l’air de savoir s’en servir…


— Tu ne l’as
pas rattrapé, je suppose…


— Courait
comme un lapin, commandant… J’ai bien failli l’empoigner, mais je l’ai manqué
de peu… Lui aussi m’a manqué de peu… Avec son couteau… Comprenez ?… À quelques
centimètres près, il me faisait une boutonnière dans la soute à whisky… Alors, je
suis tombé dans des casiers d’oranges… de bananes… de sais pas quoi. Quand j’en
suis sorti, notre type avait disparu…


— Quand donc
cesserez-vous de jouer à l’éléphant dans un magasin de porcelaine, Bill ? fit
Sophia Paramount.


Le colosse ne
parut pas entendre. Il s’agenouilla près du mort, remarqua :


— Eh !…
on lui a coupé un doigt !… Pourquoi ?…


— C’est
justement ce que Sophia me demandait au moment où tu revenais, Bill, fit Morane.


— Bon… Pourquoi
on lui aurait coupé un doigt, commandant ?


— Voyons, réfléchissons,
Bill… Pourquoi, en général, coupe-t-on le doigt de quelqu’un ?… Quand ce
quelqu’un est mort bien sûr… Et l’annulaire en plus ?… Pour prendre une
bague, tout simplement… Le type au couteau voulait la bague que Chaïm portait
au doigt… C’est pour l’avoir qu’il l’a tué. Mais, quand il a voulu prendre la
bague, la main du mort s’était crispée. Alors, il a dû couper le doigt… presque
au moment où nous sommes arrivés…


— Alors, d’après
vous, Bob, il serait venu ici pour cette bague ? demanda Sophia. Après
tout, elle pouvait avoir, à elle seule, assez de valeur pour… euh… justifier le
crime… Un gros diamant par exemple…


— Nous
allons bien voir, dit Morane. Cherchons si on a volé autre chose…


Apparemment, on n’avait
rien volé d’autre. Les vitrines n’avaient pas été fracturées. Aucune trace de
manquement dans la poussière des étagères. Et, dans un tiroir du comptoir, on n’avait
pas touché à une importante somme d’argent en shekels et en dollars.


— Donc, conclut
Bob après les quelques minutes de recherches, on n’a rien dérobé d’autre que
cette bague… si bague il y avait…


Soudain, Bill
sursauta, murmura :


— Une bague !…
Mais oui, c’est ça !… Une bague !…


— Que se
passe-t-il, Bill ? interrogea Sophia. Vous rêvez tout éveillé ?


— C’est pas
ça, Soso… Je viens d’avoir une idée… Une révélation en quelque sorte… Réfléchissez…
Aristide nous a demandé de venir ici pour y récupérer un “gnir”… Ça ne vous dit
rien à tous les deux ?


— Peut-être
que ça te dit quelque chose, à toi, Bill ? risqua Morane.


— Quelque
chose, commandant. Et pas un peu…


— Alors, dit ?…


— Eh bien !…
Aristide nous envoie un fax dans lequel il nous demande de récupérer un “gnir”…


— Vous vous
répétez, Bill, glissa Sophia Paramount.


L’Écossais fit
mine de ne pas avoir enregistré l’intervention, poursuivit :


— Or, lisez “gnir”
à l’envers, et vous savez…


— Ring !
sursauta Morane.


— Tout juste,
commandant… Ring… C’est-à-dire “bague”, “anneau” en anglais…


Bob et Sophia
échangèrent un regard dans lequel se lisait de la stupéfaction mêlée de
réprobation.


— Il y a
plus qu’on ne pense dans cette tête d’Écossais, dit la jeune journaliste.


— Comment n’y
ai-je pas pensé plus tôt ? sursauta Morane en se frappant le front. Est-ce
que je deviendrais gâteux ?… Gnir… Ring… C’est clair comme de l’eau de
roche !


Sophia interrogea :


— Et vous
croyez, Bob, que le “gnir” d’Aristide et la bague que ce pauvre homme – la
jeune femme désignait le cadavre – seraient la même chose ?


— Quatre-vingt-dix-neuf
chances sur cent, fit Morane.


— L’impression
qu’on a encore une fois mis la main dans un fameux panier de crabes, commenta
Ballantine.


— Oui, Bill,
reconnut Morane, songeur. Un fameux panier de crabes…


— Si
seulement on savait à quoi ressemble la bague en question, fit Sophia. Et
pourquoi le professeur n’a pas appelé les choses par leurs noms, ou plutôt la
chose par son nom, dans son fax ?


— Vous
connaissez Aristide Clairembart, Soso, fit Bill. Le mystère en personne… Vous
connaissez son truc… La cryptarchéologie comme il dit… Et Crypto, en grec, ça veut
dire “caché”, donc mystérieux… C’est tout Aristide ça…


— Tu fais
des progrès en langues mortes, Bill, dit Morane, et tu enfonces des portes
ouvertes… Aristide nous expliquera… Tout à l’heure, de l’hôtel, nous essayerons
encore de l’avoir au téléphone…


— Est-ce que,
en attendant, on prévient la police ? interrogea Sophia.


— Pas
question ! jeta Ballantine. On file et ni vus ni connus…


Mais Morane
secoua la tête.


— C’est ça… Nous
formons un trio plutôt remarquable… Toi Bill avec ta taille et ta carrure, et
je ne parle pas de ta tignasse… vous, Sophia, auprès de qui n’importe quelle
Miss Univers aurait l’air d’un souillon… et je ne parle pas non plus de votre
tignasse… Un vrai feu de forêt… Quant à moi…


— Oui, parlons
de vous, Bob, susurra Sophia.


Bob eut un
haussement d’épaules, fit :


— Passons… Bref,
on pourrait nous avoir aperçus entrant ici… On nous décrirait aux enquêteurs, et
c’est alors, justement, que nous risquerions d’avoir des ennuis… Et puis, pourquoi
fuirions-nous ? Ce n’est pas nous qui avons commis ce meurtre, et si nous
pouvons aider à retrouver le coupable… Après tout, nous avons plus que
probablement aperçu l’assassin et nous pourrions le décrire…


— Bob a
raison, intervint Sophia. Il faut appeler la police !


— C’est ce
que je vais faire, décida Morane. Bien entendu nous ne dirons rien des raisons
de notre présence ici, ni du téléfax d’Aristide… Inutile de compliquer les
choses… Elles sont déjà bien compliquées comme ça…


Quelque part, dans
la vieille ville de Jérusalem, un homme fuyait. Et cet homme avait un doigt
coupé dans sa poche.



II


Venant de la porte
de Zion, le petit vieillard marchait d’un pas alerte. Un petit vieillard vert d’ailleurs
comme un jeune arbre. Sa barbiche de chèvre tressaillait d’impatience et, derrière
les verres de ses lunettes cerclées d’acier, ses yeux vifs avaient des regards
d’enfant.


Pourtant, comme
il venait de s’engager dans Habad, le petit vieillard s’arrêta brusquement. En
plein soleil, il était aussi visible qu’une bactérie sous l’oculaire d’un
microscope. D’un sursaut, il se rejeta dans l’ombre d’un portail, où il se
fondit. À quelques dizaines de mètres devant lui, il venait de repérer, dissimulé
derrière l’angle d’un escalier, un étrange personnage. Une silhouette qu’il
connaissait bien.


Un gros homme qui,
bien qu’il portât un chapeau, devait avoir le crâne chauve : cela se
devinait à l’absence de favoris. Un corps en forme de barrique sous un costume
de toile qui paraissait sortir d’une poubelle. Un visage de saindoux, laid
au-delà de toute laideur, au centre duquel un nez informe semblait être tombé
comme par hasard. Des yeux de batracien. De temps à autre, quand il écartait
les lèvres, on voyait briller une double rangée de dents complètement aurifiées.


Le petit
vieillard pensa : « Que fait l’Homme-aux-Dents-d’Or ici, juste au
moment où Bob, Sophia et Bill devraient y être eux aussi ? »


D’où il se
trouvait, en se tordant un peu le cou, il avait vue sur la boutique d’antiquaire
à l’enseigne de Chaïm, mais sans pouvoir se rendre compte de ce qui se passait
à l’intérieur. Bob, Sophia, Bill s’y trouvaient-ils ? Le petit vieillard
se demandait s’il ne devait pas se découvrir pour, s’ils se trouvaient là, aller
les avertir de la présence de l’Homme-aux-Dents-d’Or, quand il remarqua les
deux voitures de police garées contre la muraille. Comment ne les avait-il pas
aperçues plus tôt ? La circulation automobile était interdite dans la
Vieille Ville, sauf peut-être pour les véhicules officiels et les voitures de
livraison. Mais la présence de l’Homme-aux-Dents-d’Or avait accaparé toute son
attention.


« Bon pensa
encore le petit vieillard, il semble que les choses se compliquent. Tout d’abord
l’Homme-aux-Dents-d’Or. Maintenant ces voitures de police garées non loin de la
boutique de Chaïm. Cela ne peut-être un hasard, c’est sûr… Aurais-je, une fois
encore, mis Bob, Sophia et Bill dans le pétrin ? »


Il n’en douta
plus quand il vit plusieurs policiers en uniforme sortir de la boutique d’antiquaire.
Un civil les accompagnait. Et aussi Bob Morane, Sophia Paramount et Bill Ballantine.
Tout ce monde s’entassa dans les deux voitures qui démarrèrent pour rouler, à
vitesse réduite, le long de Habad, en direction du Saint-Sépulcre et de la
Porte de Damas.


Là-bas, l’Homme-aux-Dents-d’Or
abandonna sa surveillance et disparut à l’intérieur du Cardo. Se décidant à le
suivre, le petit vieillard quitta à son tour sa cachette pour s’avancer lui
aussi en direction du Cardo. Sans remarquer une femme, jusqu’alors masquée par
un pan de muraille, se découvrir à son tour pour lui emboiter le pas. Elle
portait un tailleur à l’européenne, noir, sorti de chez un grand faiseur. Mais
son turban avait tout d’oriental sans avoir cependant rien de commun avec le
tchador des fondamentalistes musulmanes. Elle était très belle. Des cheveux
bleus de nuit, un visage lisse à la peau dorée, des yeux comme des lacs d’eau. Un
visage sans rides et qui pourtant n’avait pas d’âge. Quand la femme s’était
mise à marcher, un observateur aurait eu l’impression que ses pieds ne
touchaient pas le sol. Et il aurait pu se demander si cette créature existait
vraiment, ou si elle n’était qu’un mirage.


 


*


*    *


 


En dépit de sa
personnalité et de son aspect de savant farfelu, Aristide Clairembart avait le
don de ne pas se faire remarquer. Habitué à se frotter aux mystères de l’archéologie,
il savait lui-même se camoufler comme sont camouflées les vieilles pierres
enfouies dans les sables des déserts. Ces vieilles pierres auxquelles il avait
consacré le meilleur de sa vie.


Coutumier de
voyages en Israël, ce carrefour des anciennes civilisations, le vieil
archéologue connaissait le Cardo comme sa poche. Chaque recoin, chaque angle de
murailles pouvant servir de refuge lui était familier. En plus, il savait se
mouvoir avec une rapidité et une souplesse que bien des hommes plus jeunes lui
auraient enviées.


Il ne se révélait
d’ailleurs pas très difficile de suivre l’Homme-aux-Dents-d’Or. Non seulement, ne
devant pas se croire surveillé, il n’essayait pas de se dissimuler, mais en
outre sa silhouette l’aurait fait repérer, même parmi une foule dense, à une
distance de cinquante mètres. Il longea le Cardo jusqu’à ce que celui-ci, en
pénétrant dans les quartiers palestiniens, y prit le nom arabe de Bashour, puis
de Suq El Attarin. Pour s’emboîter finalement à Suq han Ez-Zeit, prolongement
de Habad.


Tout près, l’Église
du Saint-Sépulcre dressait sa masse sommée de coupoles et de clochetons devant
laquelle se pressait la troupe bariolée des pèlerins.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
ignora l’édifice, le longea, poursuivit sa route, dépassa l’entrée de la via
Dolorosa, atteignit la Porte de Damas, la franchit. À aucun moment, il ne s’était
retourné.


Collé à l’un des
épais chambranles de pierre rose de la Porte, Clairembart vit l’Homme-aux-Dents-d’Or
s’avancer entre deux rangées de femmes arabes en tchadors étalant des étoffes
bariolées sous les yeux des passants. Le gros homme gagna le bord de la
chaussée, attendit une accalmie de la circulation pour traverser. Puis, profitant
d’un espace entre les voitures, il s’élança soudain, sa masse de suif tremblotant
aux hasards de sa course.


Clairembart
hésitait à le suivre. Il avait à présent toutes les chances d’être repéré, et l’Homme-aux-Dents-d’Or
le connaissait.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
avait atteint l’embranchement de Hanevi’im et de Nablus, à l’orée de la nouvelle
ville. Là, un personnage qui semblait l’attendre vint à sa rencontre. Ils
parlementèrent un moment, puis le second personnage glissa quelque chose dans
la main de l’homme aux dents aurifiées, tourna les talons et s’engouffra dans
un taxi stationné au bord de l’accotement. Le taxi démarra aussitôt et disparut
dans la circulation dense de Nablus Road.


Durant quelques
instants, l’Homme-aux-Dents-d’Or demeura immobile. Puis, lentement, il ouvrit
la main pour regarder ce que l’autre y avait déposé.


D’où il se trouvait,
Clairembart vit nettement l’Homme-aux-Dents-d’Or sursauter puis, d’un geste
chargé de répugnance, rejeter l’objet sur le sol. Il s’agissait de quelque
chose de petite taille, pâle, mais dont, de loin, l’archéologue ne pouvait
distinguer la nature.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
eut encore un geste d’impatience. Un taxi passait. Il le héla, y grimpa. Le
véhicule s’éloigna le long de Sultan Suleiman, atteignit Salah Ed Din, y
disparut. Depuis un moment, Clairembart avait décidé d’interrompre sa filature,
d’ailleurs extrêmement précaire. L’Homme-aux-Dents-d’Or finirait bien par se
manifester de lui-même. D’une façon ou d’une autre. On pouvait lui faire
confiance.


Avec l’aisance d’une
danseuse de corde, l’archéologue franchit la chaussée, atteignit l’endroit où, quelques
secondes plus tôt, se trouvait l’Homme-aux-Dents-d’Or. Du regard, il chercha l’objet
que celui-ci avait jeté. Le repéra dans le caniveau. Il s’agissait d’un doigt
humain coupé au ras de la troisième phalange.


Clairembart s’attendait
à tout, mais pas à cela. Il eut lui aussi un léger sursaut. Derrière les verres
de ses lunettes, ses yeux se durcirent.


Il devinait que l’affaire
serait plus difficile, et plus dangereuse, qu’il ne l’avait cru tout d’abord. Et
puis, il pensa que tout se déroulait normalement. L’“affaire” en question ne
pouvait déboucher que sur l’incroyable. Les mâchoires crispées, les poings
fermés à se faire mal, l’archéologue grinça entre ses dents serrées :


— Il faut
que je prévienne Bob, Sophia et Bill, avant qu’il ne leur arrive malheur !…
Il faut que je les avertisse !


Tout à fait comme
s’il ignorait que ses amis étaient capables de faire face à tout imprévu.


L’étrange femme
en noir qui, depuis qu’il avait pénétré dans le Cardo, suivait Clairembart, s’était
arrêtée sous l’arche de la Porte de Damas. Un instant elle était là. L’instant
suivant, elle n’y était plus.


 


*


*    *


 


Assis derrière
son bureau, le commissaire Domech inspectait Morane, Sophia et Bill de ses
petits yeux habitués à scruter les âmes. De petits yeux perçants de rapace sous
d’épais sourcils à la Groucho Marx. Derrière lui, étalé sur le mur, le drapeau
israélien, étoile de David bleue et bandes sur fond blanc. Un peu partout, des
photos placardées. Celles de Théodore Herlz, fondateur du sionisme, de Ben
Gurion l’ancêtre, de Moshe Dayan le triomphateur.


— Ainsi, dit
Domech, vous étiez passés là par hasard ?


Morane eut un
geste d’impatience.


— On vous le
répète pour la dixième fois, commissaire. Mes amis et moi sommes en Israël pour
y effectuer des reportages. Vous avez vu nos papiers, nos cartes de presse, nos
recommandations… C’est par hasard, en effet, que nous avons pénétré chez Chaïm
et que nous l’avons trouvé mort… Aussitôt, nous avons prévenu la police, c’est-à-dire
vous…


Avant la venue
des policiers, chez l’antiquaire, les trois amis avaient eu le temps de se
mettre d’accord. Surtout, ne pas parler du fax d’Aristide Clairembart, ni
pourquoi ils étaient venus chez Chaïm. À vrai dire, ils ne le savaient pas
exactement eux-mêmes.


Le commissaire
Domech paraissait fort embarrassé. En réalité, il feignait d’être embarrassé.


— Mettez-vous
à ma place, dit-il. Un antiquaire israélien est tué, et on le retrouve avec un
doigt amputé. Et qui se trouve sur place, comme par hasard ? Le fameux
commandant Morane, dont la réputation n’est plus à faire.


— Oh ! vous
savez, la réputation, commissaire !… fit calmement Bob. Rien n’est plus
mensonger…


— Partout où
vous passez, insista Domech, vous mettez tout sens dessus dessous, c’est bien
connu… Et il en va de même pour Mister Ballantine et Miss Paramount…


— On a bien
eu quelques petits ennuis, dit Bill sans avoir l’air d’y toucher…


— Quant à
moi, fit Sophia, mon métier me cause parfois des inconvénients… On n’aime pas
les journalistes partout, vous savez commissaire…


Le policier la regardait
et, comme quiconque, il se sentait conquis. Sophia aurait réussi à séduire un
loup-garou… Il insista cependant :


— En outre, Chaïm
était connu pour acheter aux fouilleurs clandestins, s’il n’organisait pas
lui-même ces fouilles clandestines… Tous ces éléments mis ensemble…


Éclat de rire, un
peu fabriqué pour la circonstance, de Bob Morane.


— Fouilles
clandestines ! Mais, commissaire, en Israël, tout le monde effectue plus
ou moins des fouilles clandestines ! Il suffit de faire un trou dans son
jardin pour…


— … trouver
un objet ancien, acheva le policier. Je sais… Je sais…


Bill Ballantine
intervint brutalement.


— Écoutez, commissaire…
Cessons de tourner autour du pot… Est-ce que vous nous soupçonnez d’être pour
quelque chose dans la mort de Chaïm ?… Si oui, dites-le et bouclez-nous… Il
ne nous restera plus qu’à entrer en contact avec nos ambassades…


— Bill a
raison, commissaire, dit Bob sèchement. Nous vous avons dit tout ce que nous
savions. Alors…


— … il ne
vous reste plus qu’à nous laisser partir, ajouta Sophia.


Le policier
demeura un instant songeur. Ses regards allaient d’un visage à l’autre, en face
de lui. Morane avec ses yeux gris et durs où, parfois, cependant, passait de la
tendresse ; Bill Ballantine, son visage de brique au-dessus d’épaules
monumentales, sur lequel les coups devaient glisser comme des plumes ; Sophia
Paramount, belle comme si elle sortait d’un rêve – belle et dangereuse. Un
célèbre trio d’aventuriers. Domech ne pensait pas qu’ils soient responsables du
meurtre de Chaïm – il croyait même le contraire –, mais il les soupçonnait fort
d’y être mêlés d’une façon ou d’une autre.


— Bien
entendu, dit encore Morane, tant que nous demeurerons à Jérusalem, nous
resterons à votre disposition si vous avez besoin du moindre renseignement…


Et il ajouta :


— Bien que
je ne voie pas ce que nous pourrions vous dire de plus.


Le policier se
détendit soudain.


— Je n’ai
plus aucune raison de vous retenir, en effet, dit-il. Mais peut-être, commandant
Morane, contrairement à ce que vous pensez, aurai-je encore quelques questions
à vous poser… Où êtes-vous descendus tous les trois, à Jérusalem ?


— Hôtel Holiday
Inn, dit Morane. Vous pourrez y laisser un message à mon nom en cas de
besoin…


— Combien de
temps comptez-vous demeurer à Jérusalem ? interrogea encore Domech.


— Difficile
à dire, fil Ballantine.


Sophia éclata d’un
rire de petite fille, mais qui n’était pourtant pas aussi innocent que ça.


— Vous savez,
commissaire, nous on va et on vient… Moi à cause de mon métier. Bob et Bill
parce qu’ils ne tiennent jamais en place.


Domech haussa les
épaules, rit lui aussi ; un rire un peu tendu.


— De toute
façon, je saurai toujours vous retrouver, fit-il d’un ton qu’il s’efforçait de
rendre convaincant.


— Nous n’en
doutons pas, dit Morane en se levant.


Les trois amis se
retrouvèrent au-dehors. Après la climatisation du bureau de Domech, la chaleur
ruissela sur eux telle une coulée de miel tiède. Ils marchèrent lentement, sans
se presser, en espérant qu’un taxi allait se révéler à eux tel un ange sauveur.


— Je me demande
bien ce que le professeur est venu faire dans cette galère, dit finalement
Ballantine.


— Et
pourquoi, une fois de plus, il nous y entraîne avec lui, fit Morane.


Rire de Sophia
Paramount.


— Comme si
nous n’attendions pas que ça ! dit joyeusement la jeune femme.



III


Le Holiday Inn,
situé sur une colline, à l’extrémité de la nouvelle ville, dominait celle-ci de
sa blancheur. Une haute tour faisant penser à une colonne vertébrale de titan
aux vertèbres blanchies. Le tout troué par les taches noires quadrangulaires
des fenêtres.


Dans le grand
hall, occupé en son centre par une énorme sphère céleste, des gens se
rencontraient, discutaient, se quittaient après on ne savait quels obscurs
accords. Des hommes d’affaires, assis dans des angles, accrochés à leurs
téléphones portables, concluaient de mystérieux contrats avec des
correspondants tapis à l’autre bout du monde.


Bob Morane, Sophia
Paramount et Bill Ballantine avaient décidé de passer la soirée à l’hôtel, et d’y
dîner : ils avaient eu assez d’émotions pour la journée.


Assis dans un
coin de la salle à manger, les trois amis évitaient de parler des événements de
la journée. Ils en avaient assez de se poser des questions auxquelles ils ne
trouvaient pas de réponses. Morane avait encore tenté de contacter Aristide
Clairembart, à Paris, mais il avait obtenu la même réponse du majordome ! Celui-ci
ignorait où se trouvait le professeur.


Presque en
silence, Bob et ses compagnons assistaient au va-et-vient des dîneurs entre les
tables et le buffet copieusement garni… Des mets sans recherches, mais riches
comme dans tous les grands hôtels internationaux. Les serveuses allaient de
table en table pour remplir les verres.


Bill venait de
faire pour la quatrième fois le trajet vers le buffet pour remplir son assiette
– son grand corps demandait beaucoup de carburant – quand il fit remarquer, la
bouche pleine :


— Avez-vous
vu cette drôle de bonne femme ?


Sophia et Bill
avaient vu. Une mystérieuse créature vêtue de noir, de type égyptien, à la
beauté presque irréelle. Un visage sculpté dans un ambre clair. Figé. Sans la
moindre ride. Des yeux allongés, aux prunelles comme des diamants noirs dont
ils avaient à la fois l’éclat et la fixité. Le visage d’une femme jeune, mais
en même temps sans âge. La robe noire, au corsage échancré, découvrait des
épaules et une gorge parfaites du même ambre clair que le visage. Des épaules
et une gorge trop parfaites, qui semblaient ne pas être faites de chair.


— Drôle de
bonne femme, répéta Bill qui n’employait pas toujours des termes choisis.


— Je dirais
plutôt qu’elle est belle, fit Sophia.


La beauté de la
jeune journaliste la privait de toute jalousie pour celle des autres femmes.


— Superbe, oui,
dit Morane.


— Et ses
bijoux ! dit encore Sophia. Vous avez vu ses bijoux ?


La femme se
trouvait assez proche pour qu’on pût les détailler. Des bijoux assurément très
anciens – de lourds bracelets, un splendide collier. Des montures barbares, en
or, enserrant des gemmes – émeraudes, rubis, diamants de taille grossière, d’un
relief agressif. Ils avaient assurément été fabriqués à une époque lointaine où
la spontanéité n’avait pas encore été bridée par la facture mécanique
caractérisant la joaillerie moderne.


— Si vous
voulez mon avis, dit encore Sophia, ces bijoux feraient la richesse de n’importe
quel grand musée, comme le Louvre ou le British…


— Tout à
fait d’accord, Sophia, dit Morane. Pourtant, une chose m’étonne…


— Comme si
cette bonne femme n’était pas assez étonnante comme ça ! grogna Bill en
ingurgitant une bouchée de riz à l’indienne qui aurait suffi à nourrir toute
une famille d’Intouchables pendant une semaine.


— Qu’est-ce
qui vous étonne, Bob ? interrogea Sophia qui mangeait comme un oiseau.


— Je ne sais
si vous avez remarqué, dit Morane. Cette femme porte des bijoux superbes, aux
poignets et au cou, bracelets et collier. Pourtant pas de bagues. Aucune bague.
Curieux, non ?


En effet, les
mains de l’inconnue étaient, elles, dépourvues de la moindre parure. De
splendides mains, longues, fines, aux doigts déliés. Des mains racées, d’une
perfection presque insolite que la peau, diaphane, embellissait encore.


— Quand on a
des mains semblables, dit Bill qui, en dépit de son appétit de géant, savait
apprécier la beauté, on n’a pas besoin de bagues.


— Peut-être
même des bagues leur enlèveraient-elles de leur beauté, fit Sophia avec, cette
fois, une pointe de jalousie dans la voix.


— Sans doute,
sans doute, approuva Morane d’un ton rêveur, mais cette explication ne me
satisfait pas. Et je me repose la question : pourquoi cette femme, qui
paraît tellement aimer les bijoux, ne porte-t-elle pas de bagues ?


— Vous
voulez mon avis, commandant ? jeta Ballantine.


— Dis
toujours, Bill…


— Eh bien !…
Vous vous posez trop de questions… Beaucoup trop de questions… C’est un de vos
défauts.


— Je sais, mon
vieux, je sais… On ne se refait pas…


Par moment, très
furtivement, la mystérieuse dame en noir jetait un regard en direction du trio.
Sophia le fit remarquer. Bill éclata de rire.


— C’est le
commandant… A toujours eu beaucoup de succès auprès des dames…


— À moins
que ce ne soit toi qu’elle regarde, dit Bob. Elle ne doit jamais avoir vu
quelqu’un en train de se goinfrer comme tu le fais.


— Tiens pas
à tomber malade, moi, dit le géant en vidant son assiette d’une dernière lippée.


Les yeux rivés à
la femme en noir, Morane se sentait comme hypnotisé. Et intrigué en même temps.
L’impression que cette femme n’était pas réelle, qu’elle n’était qu’une
apparence, une silhouette derrière laquelle il n’y avait que du vide.


« Je dois en
avoir le cœur net ! »


Il se leva, marcha
vers l’entrée de la salle à manger, gagna le bureau de l’hôtesse. Il s’agissait
d’une grande Finlandaise blonde, au visage éthéré, aux longues formes souples
comme seules en produisent les rives des mers arctiques. Pourtant elle s’appelait
Sarah et portait en pendentif un Magen David serti de petits diamants et
rubis. Bob s’adressa à elle.


— Cette
femme, là-bas, en noir… Je crois l’avoir rencontrée, mais je n’en suis pas
certain… ni où…


L’hôtesse sourit.


— Cette
femme ? fit-elle. Comment pourrait-on l’oublier quand on l’a rencontrée
une fois ?


— Vous
connaissez son nom ? insista Bob. Je ne voudrais pas commettre un impair
en l’abordant…


La dénommée Sarah
haussa ses épaules nues, qu’elle avait très blanches et belles, consulta sa
liste.


— Si vous
voulez, Mister Morane… Voilà… Chambre 632… Baronne von Balkis…
Autrichienne je crois…


Morane secoua la
tête.


— Ce n’est
pas la femme que j’ai rencontrée, dit-il.


En lui-même il
pensait : « Si cette inconnue est autrichienne, moi je suis Martien… Elle
a plutôt l’air d’une princesse égyptienne… » Il remercia l’hôtesse, rejoignit
ses amis, leur lança à mi-voix :


— Baronne von Balkis…
Autrichienne…


— Si cette
femme est autrichienne…, commença Ballantine.


— C’est ce
que j’ai pensé, coupa Morane.


— On peut
être autrichienne et ne pas en avoir l’air, intervint Sophia. Les races aujourd’hui…
les nationalités… Et puis une femme peut devenir Autrichienne par alliance…


— Sophia a
raison, approuva Bob. N’empêche que cette femme a l’air d’une Égyptienne… ou
quelque chose comme ça… Je ne sais pourquoi, mais il y a un mystère chez cette
inconnue… Et puis il y a son nom… von Balkis… von Balkis… Drôle de
nom…


— Vous vous
appelez bien Morane, commandant, fit Bill Ballantine avec un gros bon sens.


L’Écossais
faisait face à l’entrée du restaurant. Il sursauta légèrement, sourit, enchaîna :


— Tiens !…
Qui voilà !


Morane et Sophia
se tournèrent vers l’entrée. Un homme venait de pénétrer dans la salle. Un
petit vieillard droit comme un “i”, aux lunettes cerclées d’acier et à la
barbiche de chèvre. Il était vêtu d’un costume de shantung gris ardoise de
forme désuète et, à la main, il tenait un chapeau de paille à la mode dans les
années trente.


 


*


*    *


 


— Ravi de
vous voir, fit Aristide Clairembart en accaparant la chaise demeurée libre à la
table de ses amis.


Bob avait froncé
les sourcils. Une ride verticale creusait son front.


— Que
signifie tout ce micmac, professeur ?


— Hé !…
Hé !… Que voilà des paroles de bienvenue !… fit l’archéologue.


— Bob a
raison, Aristide, intervint Sophia. Vous nous envoyez un fax pour nous demander
de nous rendre chez un certain Chaïm pour y prendre un mystérieux Gnir, sans
nous fournir d’autre explication. En même temps, vous disparaissez de chez vous
sans que Jérôme sache où vous êtes allé… Drôle ça… Jérôme sait toujours où vous
vous trouvez… N’empêche… nous, on fait ce que vous nous demandez… Et que
trouve-t-on ? Chaïm mort… avec un doigt coupé…


— Ce qui
nous a valu d’être interrogés par la police, intervint Ballantine, d’être
presque traités comme des coupables… Tout juste si on ne nous a pas accusés d’avoir
assassiné l’antiquaire…


— N’exagérez
rien, Bill, glissa Sophia Paramount. Le commissaire s’est montré fort correct…


La jeune
journaliste poursuivit, se tournant vers l’archéologue :


— Vous nous
devez des explications, Aristide…


— Oui, professeur,
on vous écoute, dit Morane.


Clairembart
commanda un café, dégusta quelques gorgées du breuvage brûlant, poussa un
soupir de contentement, reposa sa tasse, commença :


— Voilà
quelques jours, Chaïm me téléphone, me disant qu’il m’envoyait un fax. Je
connaissais Chaïm de longue date. Un fin connaisseur, auquel rien des arts
antiques n’échappait. En contact avec des fouilleurs clandestins sinon
fouilleur clandestin lui-même, il avait des correspondants dans le monde entier.
Lui apportait-on une pièce rare, il trouvait aussitôt un client prêt à l’acquérir
sans poser de questions. Le métier d’antiquaire est ainsi fait : toujours
au bord de la légalité. Les amateurs, avides de posséder, ne posent pas de
questions sur l’objet qu’ils achètent. Chaïm avait parfois recours à moi pour
un conseil, et il m’arrivat d’avoir recours à lui pour la même raison.


— Abrégez, professeur,
glissa Bob. Abrégez…


— Donc, poursuivit
l’archéologue, Chaïm me téléphone pour m’annoncer qu’il m’envoyait un fax. La
communication qu’il devait me faire était d’une extrême importance et il
craignait que son téléphone ne soit surveillé, ou le mien – ce qui m’aurait
étonné. Un fax, affirmait Chaïm, avait moins de chance d’être intercepté.


« Je reçus
donc le fax. Chaïm affirmait être en possession de l’Anneau de Salomon, cette
bague magique qui, selon la légende, aurait permis au grand roi des Hébreux de
commander aux démons et aux éléments. Jusqu’ici personne n’avait retrouvé le
tombeau de Salomon. Selon Chaïm, un fouilleur l’avait découvert. Salomon y
était enterré assis, momifié, et appuyé sur un bâton. Le fouilleur avait besoin
d’argent. Il s’était emparé de l’anneau et l’avait revendu à Chaïm pour, quelques
jours plus tard, être assassiné mystérieusement. Chaïm se sentait lui-même
menacé et il me demandait d’expertiser la bague qui, selon lui, était
authentique. Si le bijou était composé des sept métaux magiques, cette
authenticité serait prouvée. Il en irait de même si les quatre pierres
précieuses qui y étaient serties représentaient les quatre éléments primordiaux :
le ciel, la terre, l’eau et le feu.


« Et dépit
de mes doutes, je décidai de courir le risque. La découverte du tombeau de
Salomon serait sans doute, si elle se révélait vraie, la découverte archéologique
la plus sensationnelle de ces dernières années, sinon du siècle. L’expertise de
l’anneau, si elle se révélait favorable, serait une preuve.


« Chaïm
voulait me faire parvenir l’anneau. Mais comment ?… Il se savait surveillé,
mais il ignorait par qui. C’est alors que je pensai à vous. Je vous savais à
Jérusalem et savais qu’avec vous, l’anneau serait en bonnes mains.


« En même
temps, je me rendrais en Israël pour le récupérer.


« Toujours
par fax, je me mis d’accord avec Chaïm. Il approuvait ma solution, mais
exigeait qu’en aucun moment, l’anneau ne soit mentionné. Voilà pourquoi, dans
mon message, j’employai l’anagramme Gnir, persuadé que vous comprendriez…


— À vrai
dire, fit Sophia, nous n’avons pas compris tout de suite… Peut-être était-ce
trop simple…


— Peut-être,
reconnut Clairembart. Mais que vous ayez tout de suite ou non compris, cela n’a
pas vraiment d’importance. Ce qui compte, c’est que tout ne se soit pas déroulé
tout à fait comme nous l’avions imaginé, Chaïm et moi.


— Que tout
ne se soit pas déroulé TOUT À FAIT comme nous l’avions imaginé ! explosa
Ballantine. Vous voulez vous moquer ou quoi, professeur ? Disons plutôt
que RIEN ne s’est passé comme vous l’aviez imaginé !


— Bill a
raison, intervint Morane. Nous avons trouvé Chaïm alors qu’il venait d’être
assassiné. En outre, un de ses doigts avait été tranché au ras du métacarpe. Il
s’agissait de l’annulaire. Ce qui indiquait qu’on avait procédé à cette
mutilation pour s’emparer d’une bague. Et il y a quatre-vingt-dix-neuf chances
sur cent pour que cette bague soit votre… euh… anneau de Salomon, professeur… Donc,
échec sur toute la ligne.


— Il y a au
moins un élément positif dans cet échec, intervint Sophia Paramount, c’est la
preuve que ledit anneau avait une grande valeur. En effet, pourquoi aurait-on
tué, mutilé, pour s’approprier une babiole sans importance ?


— Juste, reconnut
Morane. Mais ça nous avance à quoi ?


Il se passa à
plusieurs reprises une main en peigne dans la masse sombre de ses cheveux. Un
tic qui, chez lui, marquait l’incertitude. Puis il reprit :


— Oui… Ça
nous avance à quoi ? Pour le moment, l’anneau est perdu et nous n’avons
pas la moindre idée de la façon de faire pour le retrouver…


— Pourquoi
essayerions-nous de retrouver ce maudit anneau ? grogna Ballantine. S’il s’agit
bien de celui de Salomon, on s’en est parfaitement passés jusqu’à présent, et
on continuera à s’en passer.


Personne ne
releva la remarque – toute gratuite – de l’Écossais. Il y eut un silence, que
Clairembart rompit en disant :


— Il y a
plus grave, mes amis…


Les regards de
Morane, de Sophia et de Ballantine se tournèrent, interrogateurs, vers l’archéologue.


— Orgonetz
est dans le coup, laissa tomber Clairembart.



IV


C’était comme si
un dragon venait de se poser au centre de la table.


— Orgonetz s’exclama
Morane.


— L’Homme-aux-Dents-d’Or,
murmura Sophia.


— Cette
ordure ! grogna Bill Ballantine.


Roman Orgonetz, alias
l’Homme-aux-Dents-d’Or, alias Calle Verde, alias De la Rue Verte, alias
Greenstreet. L’un des plus grands scélérats que la terre ait porté. À la fois
agent secret, double, triple… disposé à se vendre au plus offrant. En principe,
il travaillait pour le Smog, une puissante organisation d’espionnage, mais cela
lui arrivait d’agir pour son propre compte. Dépourvu de tout scrupule, de toute
pitié, il nourrissait une haine toute particulière pour Bob Morane.


— Comment
savez-vous qu’Orgonetz est dans le coup, professeur ? interrogea Bob.


— Parce que,
tout à l’heure, répondit Clairembart, je l’ai aperçu qui rodait près de chez
Chaïm.


Par le menu, Clairembart
rapporta comment il avait repéré l’Homme-aux-Dents-d’Or en train de surveiller
la boutique d’antiquités. Comment il l’avait suivi, à travers le Cardo, jusqu’à
la porte de Damas. Comment il avait vu l’homme lui remettre le doigt coupé…


— Cet homme,
interrogea Bill Ballantine, à quoi ressemblait-il ?


— Jeune, mince…
sans type défini… Il portait une veste beige, un pantalon beige aussi, mais
plus foncé que la veste…


— C’est bien
le type que j’ai poursuivi, décida l’Écossais.


— Et perdu, corrigea
narquoisement Sophia.


— Sans doute
l’homme agissait-il pour Orgonetz, dit Morane, puisqu’il lui a remis le doigt…


— Oui, fit
Clairembart, mais pour qui Orgonetz agissait-il ?… Pour le Smog ?


— Peut-être,
oui, supposa Sophia. Peut-être non… N’oublions pas qu’Orgonetz travaille
parfois pour lui-même…


— Ou pour un
commanditaire autre que le Smog, corrigea Morane. Voyons…


— Récapitulons.
Supposons que l’Homme-aux-Dents-d’Or ait eu pour mission – du Smog ou de n’importe
qui d’autre – de voler l’anneau à Chaïm. Mais Orgonetz n’agit pas lui-même. Il
charge quelqu’un de récupérer la bague… Provisoirement donnons à ce quelqu’un
le nom de X… Donc, X poignarde Chaïm pour avoir la bague qu’il porte au doigt. Mais,
en mourant, la main de Chaïm se crispe et X est obligé de lui couper le doigt. En
fuyant, il tombe sur nous et doit fuir, poursuivi par Bill qui ne parvient pas
à le rejoindre… Par la suite, X et Orgonetz se retrouvent… Peut-être s’étaient-ils
donné rendez-vous Porte de Damas… Là, X donne le doigt à Orgonetz. Le doigt
sans la bague s’il faut en juger par le geste de surprise d’Orgonetz, puis par
la rage avec laquelle il a rejeté le doigt mutilé… Tout cela en nous basant sur
ce que vient de nous rapporter le professeur, bien entendu…


— Donc, X
aurait doublé Orgonetz et gardé l’anneau, fit Sophia. Mais pourquoi, dans ce
cas, serait-il allé au rendez-vous ?


— Et s’il n’y
avait jamais eu de bague à ce doigt ? proposa Ballantine.


Morane secoua la
tête.


— Alors, Bill,
X n’aurait eu aucune raison de couper ce doigt…


— Vous savez,
commandant, il y a des gens qui aiment s’amuser…


— Drôle d’amusement,
dit Sophia.


Bob Morane s’adressa
à Clairembart.


— Dommage
que vous n’ayez pas rapporté le doigt en question, professeur ! On y
aurait peut-être trouvé trace de la présence d’un anneau…


— Je ne
collectionne pas ce genre d’objets, Bob, fit gravement l’archéologue.


— Comme si
vous n’aviez pas une momie dans votre cabinet de travail, professeur ! remarqua
Ballantine.


— Ce n’est
pas la même chose, Bill, dit Clairembart. Ce doigt n’était pas momifié que je
sache…


— Peut-être
pourrait-on le retrouver ? risqua Sophia. Il doit encore se trouver là où
vous l’avez laissé, Aristide…


— Beaucoup
de chances pour qu’un chien l’ait bouffé depuis, dit Ballantine. Les clebs des
Arabes sont plutôt mal nourris, non ?


Personne ne
releva. En dépit de sa pertinence, la remarque de l’Écossais n’était pas d’un
goût très sûr…


Depuis quelques
instants, Aristide Clairembart se sentait mal à l’aise. L’impression ressentie
quand quelqu’un, derrière vous, vous fixe intensément. L’archéologue se
retourna. Son regard croisa un instant celui de la femme en noir, qui se
détourna.


— Cette
femme ! sursauta le vieux savant.


— Et bien
quoi, cette femme ? fit Bill. Elle est plutôt bizarre, mais elle n’a
pourtant rien d’un épouvantail. Il s’en faut de beaucoup…


— Tout à l’heure,
je l’ai aperçue, murmura Clairembart. Rien qu’un instant. Le temps d’un éclair…
Je n’y ai pas prêté attention… Mais maintenant… Oui, elle était habillée
autrement, mais je suis certain que c’est elle que j’ai aperçue tout à l’heure…
fugitivement… très fugitivement… Porte de Damas…


À ce moment, la
lumière s’éteignit. Panne de secteur… Seules, dans la salle à manger, brûlaient
les étoiles tremblotantes de quelques bougies. Quand, quelques minutes plus
tard, le courant fut rétabli, la table de la femme en noir était vide.


 


*


*    *


 


— Je vous
affirme que je l’ai aperçue tout à l’heure, Porte de Damas ! fit Aristide
Clairembart. Elle était vêtue autrement, en noir aussi, mais je suis certain
que c’était elle…


— Vous vous
trompez sans doute, professeur, dit Morane.


Violents signes
de dénégation de Clairembart.


— Non… non… Il
n’y a pas deux femmes semblables à Jérusalem… Démodée… Le genre de femmes qu’on
voyait jadis, dans les années trente, errant dans les salons des grands palaces
internationaux… Il ne doit plus y en avoir beaucoup à notre époque…


— Les années
trente, fit Bill. Cette bonne femme doit bien dater de cette époque, en effet…


— Pas avec
une peau pareille, intervint Sophia. Pas une ride…


— Les
masques non plus n’ont pas de rides, dit Morane. N’empêche que le professeur
doit se tromper…


Nouveaux signes
de dénégation de l’archéologue.


— Je ne me
trompe pas… Je l’affirme… Cette femme et celle de la Porte de Damas ne
faisaient qu’une seule et même personne…


— Un peu
courant d’air aussi, fit Bill Ballantine. Elle est là et puis, soudain plus
personne… Un vrai fantôme…


« Un fantôme,
pensa Morane. Peut-être, après tout, Bill ne se trompe-t-il pas tellement ».


— Maintenant,
professeur, poursuivait l’Écossais, si vous y tenez, le commandant pourrait
vous dire qui est votre mystérieuse inconnue…


Étonné, Aristide
Clairembart se tourna vers Bob. Derrière les verres cerclés d’acier de ses
lunettes, ses yeux se faisaient interrogateurs. L’impatience faisait trembler
sa barbiche.


— Oui… son
nom, professeur, répondit Morane à cette question muette. Son nom… Je l’ai
appris par l’hôtesse… Une Autrichienne… Pas l’hôtesse… la Dame en Noir… Une
Autrichienne donc… et Baronne en plus… Balkis… La Baronne von Balkis…


Un violent
sursaut secoua à nouveau le corps d’apparence frêle de l’archéologue.


— Balkis !…
Vous avez bien dit Balkis, Bob ?… Ai-je bien entendu ?


— Vous avez
bien entendu, professeur… C’est ce que j’ai dit… Balkis… B, A, L, K, I, S… Balkis…


— Que vous
arrive-t-il, Aristide ? demanda Sophia Paramount. On dirait que Bob vient
de vous parler d’un revenant…


— Un
revenant… un revenant… murmura Clairembart, Balkis… Juste à ce moment !… Balkis !…
Cela ne peut être un hasard… Balkis !…


— Si vous
nous faisiez partager votre émotion en nous expliquant, professeur ? proposa
Bill Ballantine.


L’archéologue se
calma un peu, retrouva sa maîtrise, mais les tremblements de sa barbiche
témoignaient encore de son émoi.


— Balkis, dit-il,
ou Bilkis… La reine de Saba… Celle qui visita Salomon pour éprouver sa sagesse,
et dont elle aurait eu un fils. Souvenez-vous de ce qu’en dit la Bible…


Aristide
Clairembart récita :


— Premier
Livre des Rois, chapitre 10 :


» La reine
de Saba ayant entendu la réputation de Salomon, à cause du nom de l’Éternel, le
vint éprouver par des questions obscures.


» Et elle
entra dans Jérusalem avec un très grand train, et avec des chameaux qui
portaient des choses aromatiques et une grande quantité d’or et de pierres
précieuses ; et étant venue vers Salomon, elle lui parla de tout ce qu’elle
avait dans le cœur…


» Et Salomon
lui expliqua tout ce qu’elle lui proposa ; il n’y eut rien que le roi n’entendît,
et qu’il ne lui expliquât.


» Alors la
reine de Saba voyant toute la sagesse de Salomon, et la maison qu’il avait
bâtie, et les mets de sa table, le logement de ses serviteurs, l’ordre du
service de ses officiers, leurs vêtements, ses échansons, et les holocaustes qu’il
offrait dans la maison de l’Éternel, elle fut toute hors d’elle-même. »


— N’en jetez
plus, professeur, protesta Bill.


Mais l’archéologue
poursuivait :


— » Et elle
dit au roi : Ce que j’ai appris dans mon pays de ton état et de ta sagesse,
est véritable.


» Et je n’ai
point cru ce qu’on en disait, jusqu’à ce que je sois venue, et que mes yeux l’aient
vu ; et voici, on ne m’en avait point rapporté la moitié ; ta sagesse
et le bien que je vois surpassent ce que j’avais appris de ta renommée.


» Oh ! qu’heureux
sont tes gens ! Oh ! qu’heureux sont tes serviteurs qui assistent
continuellement devant toi, et qui écoutent ta sagesse !


» Béni soit
l’Éternel ton Dieu, qui t’a eu pour agréable, pour te mettre sur le trône d’Israël,
parce que l’Éternel a aimé Israël pour toujours, et qu’il t’a établi roi, afin
de rendre le droit et la justice.


» Et elle
donna au roi cent vingt talents d’or, et une grande quantité de choses
aromatiques, avec des pierres précieuses. Il ne vint jamais depuis une si
grande abondance de choses aromatiques que la reine de Saba en donna au roi
Salomon.


» Et le roi
Salomon donna à la reine de Saba tout ce qu’elle souhaitait et qu’elle lui
demanda, outre ce qu’il lui donna selon qu’un roi tel que Salomon en avait le
pouvoir. Et elle s’en retourna, et s’en revint en son pays avec ses serviteurs. »


Cette fois, Aristide
Clairembart s’arrêta, presque à court de souffle. Bill claqua des mains.


— Bravo, professeur !…
Quelle mémoire !… Moi qui ne suis même pas capable de me souvenir d’une
phrase de trois mots !


— À moins qu’il
n’y ait le mot “whisky” dedans, persifla Morane.


— Aristide
serait capable de vous réciter tout l’Ancien Testament depuis le premier mot de
la Genèse jusqu’au dernier mot de Malachie, dit Sophia.


Bill protesta.


— De grâce, Soso,
ne lui mettez pas des idées pareilles dans la tête !


— Il n’est
pas question de savoir si j’ai de la mémoire ou non ! jeta sèchement
Clairembart. Je voulais simplement vous rappeler qui était la Reine de Saba, et
ses rapports avec Salomon… N’est-il justement pas question de l’anneau du grand
roi ?… Et de cette Baronne von Balkis… Balkis, comme la Reine de Saba…
Et elle arrive à ce moment cette Baronne von Balkis… Et Orgonetz en même
temps… Vous ne me direz quand même pas que tout ça c’est le fruit du hasard…


— Le hasard !…
soupira Bill. Le hasard !… N’est-il pas, justement, le fils de l’absurde ?


— Que voilà
une pensée profonde, Bill, reconnut Morane. Pourtant, il nous faut reconnaître
que toutes ces… euh… coïncidences sont troublantes… Mais c’est surtout la
présence d’Orgonetz qui m’inquiète. Il n’a pas l’habitude de se déranger pour
rien… Son intérêt dans cette affaire pourrait laisser supposer que la bague de
Chaïm…


— … serait
vraiment l’Anneau de Salomon, glissa Aristide Clairembart.


— Je n’ai
pas dit cela, professeur, mais j’aurais pu le penser… Pour résumer l’affaire, elle
me paraît plus compliquée qu’il ne semblait au début et…


— Eh !…
Eh !… commandant ! fit Bill. Faut pas vous emballer surtout !


Bob ignora
provisoirement l’interruption, continua :


— Un
assassinat… un doigt coupé… Orgonetz… Cette Baronne von Balkis qui tombe
toujours à point… Bizarre… Bizarre… Non, Bill, je ne m’emballe pas, mais il y a
eu meurtre, n’oublie pas…


— Cela
regarde la police israélienne, commandant…


— Oui, mais
Orgonetz ça nous regarde, nous…


— Tout cela
ne mène à rien, intervint Sophia Paramount. Chaïm est mort. La bague, si elle
existe, a disparu… Quant à Orgonetz et à cette baronne, qui possèdent peut-être
la clef de l’histoire, du moins en ce qui concerne le premier, pffttt, disparus…
Bref, si on veut retrouver l’anneau d’Aristide, plus le moindre soupçon de
piste…


— Et bien, nous
voilà peinards, constata Bill.


Pendant quelques
instants, Aristide Clairembart demeura pensif. Les tremblements de sa barbiche
de chèvre et les pétillements de ses yeux vifs, qui faisaient penser à Éric
Satie, s’étaient atténués. Au bout d’un moment, il dit :


— Il y
aurait peut-être un moyen… Chaïm possédait une maison quelque part en
territoire arabe, pas loin du Jourdain… J’y suis allé plusieurs fois et je
connais l’endroit…


— Ouais, fit
Ballantine, et c’est sans doute le fantôme de Chaïm qui nous ouvrirait la porte…
À moins de pénétrer dans la bicoque par effraction…


— Ce ne
serait pas la première fois, dit Sophia. Pour la bonne cause bien sûr…


Mais l’archéologue
poursuivait sur son idée :


— On
pourrait y trouver une piste… Quelque chose qui nous renseignerait sur l’anneau
et sur celui qui l’a découvert… Un document… Un indice… Sais pas quoi…


— Si la
police ne nous a pas précédés, supposa Morane.


L’archéologue
secoua la tête.


— C’est peu
probable… Du moins pas encore… À part quelques initiés, tout le monde ignorait
que Chaïm possédait cette maison…


— On
pourrait tenter notre chance, dit Sophia.


— Sûr… sûr…,
fit Ballantine. On vous voit venir avec vos gros sabots, Soso… Vous voyez dans
tout ça un reportage croustillant… Un scoop… De notre envoyée spéciale, Sophia
Paramount, reporter de charme et de choc : « On a retrouvé l’anneau
magique du Roi Salomon ! »


Morane fit mine d’ignorer
la remarque de l’Écossais, coutumier de ce genre de déclaration intempestive et
souvent d’ailleurs fort sensée.


— Voilà ce
que je propose, dit-il. Vous allez nous tracer un plan, professeur, en trois
exemplaires. Il nous permettra, à Sophia, Bill et moi, de trouver sans trop de
peine la maison de Chaïm. Demain matin, nous louerons quatre voitures et
partirons séparément, chacun à un quart d’heure de distance. Ainsi, nous
couvrirons une plus grande surface d’intervalle afin de savoir si la maison est
surveillée ou non. C’est seulement quand nous en serons certains que nous y
pénétrerons en laissant l’un d’entre nous au-dehors pour faire le guet.


Bob s’interrompit,
dévisagea ses amis l’un après l’autre, finit par interroger :


— Qui est d’accord
avec ce projet ?


— Bien
entendu, je suis d’accord, déclara Aristide Clairembart.


— D’accord
aussi, dit Sophia. Comme Bill vient de l’affirmer aussi insidieusement, peut-être
y aura-t-il là une source intéressante de reportages…


L’Écossais s’octroya
un moment de réflexion, poussa un soupir, laissa tomber :


— D’accord
également… Faut bien… La majorité… Mais ce que je me demande c’est quand on se
décidera à vivre une bonne existence tranquille, au coin du feu, avec
pantoufles, un verre de whisky et tout…


Sophia Paramount
sourit finement, ce qui, de vert, fit tourner ses yeux au myosotis.


— Le tout
est de savoir si, justement, nous avons envie de vivre une existence tranquille…



V


Durant près d’une
heure, la Honda de location de Morane avait roulé en direction de l’est, le
long de la route qui, de Jérusalem, mène à Amman, à travers la Cisjordanie. Des
collines tapissées par les masses d’un vert sombre des oliviers. Un bout de
désert aux dunes couleur de safran. Derrière la voiture, la Cité Sainte n’était
déjà plus qu’un vague éclatement doré dans le soleil.


Morane conduisait
très lentement. En Israël, la vitesse est limitée à cinquante kilomètres à l’heure !
Une limitation respectée par tous. Cela permettait à Bob d’admirer le paysage, à
la fois dépouillé et photogénique, où des ruines millénaires dressaient un peu
partout leurs grands squelettes blancs.


Aristide
Clairembart avait quitté le premier Jérusalem. Sophia avait suivi à une
demi-heure de distance. Puis Bill. Morane venait le dernier. Conduite sans
histoire : les routes israéliennes sont bien entretenues. Circulation peu
dense. À plusieurs reprises, Bob avait dépassé, ou croisé, une Carmel ou une
Susita, voitures de construction israélienne dont la production avait été
arrêtée parce que les chameaux des Arabes en broutaient la carrosserie en
fibres de verre et en mouraient.


Bob vira à gauche,
quitta la route menant en Jordanie pour emprunter celle qui, remontant vers le
nord, conduisait à Jéricho. Il roulait maintenant en zone palestinienne et les
indications routières en hébreux avaient disparu. Celles en anglais se
faisaient plus rares. Pourtant, le plan établi en trois exemplaires par
Aristide Clairembart était à ce point précis qu’il ne craignait pas de se
perdre.


Un peu avant d’atteindre
la cité dont, jadis, selon la Bible, Josué avait fait s’écrouler les murailles
à coups de trompette, Morane tourna à droite. Emprunta une route secondaire qui
menait directement au Jourdain et à la frontière jordanienne. Un peu plus loin,
il dut s’arrêter pour consulter le plan de Clairembart. Il lui fallait s’engager
dans un dédale de chemins à peine empierrés serpentant à travers des collines
basses et arides, toujours ponctuées par la blancheur de ruines romaines ou
byzantines. Il s’agissait tout juste d’ondulations qui, entre elles, laissaient
apparaître de grandes portions d’horizon.


Les chemins se
faisaient de plus en plus hasardeux. La campagne, presque déserte, ne livrait
passage qu’à quelques Palestiniens poussant devant eux des chèvres noires et
maigrichonnes. De temps à autre, au creux d’une ondulation de terrain, quelques
villages arabes endormis. Si l’on pouvait donner le nom de “villages” à ces
quelques gourbis aux murs de terre séchée couverts de toitures de tôle ondulée.
Tout près, de rares chameaux étiques paissaient, entravés.


À l’ouest, le
soleil déclinait rapidement. La nuit tombait. Avec elle, les risques de s’égarer
augmentaient. Déjà, vers l’est, une légère brume montait, marquant la proximité
du Jourdain, l’artère aorte d’Israël.


Le soleil n’allait
plus maintenant tarder de disparaître. Il n’était plus qu’une grosse boule de
feu que l’horizon rongeait rapidement. Morane eut un mouvement d’épaules
marquant l’impatience, murmura :


— Toujours
la même chose avec le professeur ! Nous entraîne sans cesse à la recherche
de trucs impossibles… De vieilles pierres qu’on ne trouve pas… ou qu’on finit
par trouver… ce qui ne change rien… Aujourd’hui c’est la bague magique de
Salomon… Comme si elle avait jamais existé !… Et Salomon lui-même, est-ce
qu’il a jamais existé ?… Et il y a déjà un mort !…


Il sursauta
brusquement, freina légèrement bien qu’il roulât à allure très réduite en
raison du mauvais état du terrain. La maison de Chaïm était devant lui, à
quelques centaines de mètres à peine.


Pas à douter. La
maison correspondait à la description qu’en avait faite Clairembart. Des murs
blancs, un toit de tuiles rouges et un petit clocheton factice. À droite, les doigts
blancs, dressés vers le ciel, d’une demi-douzaine de colonnes romaines étêtées.


Sourire de Morane.


— Sacré
professeur !… Organisé comme une station météorologique.


Quelque part
devant lui, une série de rapides éclairs. Trois très rapprochés, très brefs. Trois
plus espacés, plus longs. Un appel de phares. Le signal convenu entre les
quatre amis.


Toujours à allure
réduite, Bob dirigea son véhicule vers l’endroit du signal. Celui-ci se répéta,
tout proche cette fois. Une voiture était là, comme embusquée derrière un
bosquet de lauriers sauvages. Morane reconnut celle de Sophia. Les deux
véhicules furent bientôt immobilisés côte à côte.


— Rien à
signaler, Sophia ? interrogea Morane à travers la portière à la vitre
baissée.


Dans l’autre
voiture, noyée par le crépuscule, il distingua la tache de feu des cheveux de
la jeune femme, dont la voix lui parvint.


— Rien à
signaler, Bob… Vu personne… La maison a l’air déserte… Aristide et Bill sont
planqués quelque part par là…


À son tour, Morane
lança quelques appels de phares, un peu au hasard. D’autres appels lui
répondirent et, quelques minutes plus tard, il avait rejoint l’archéologue, puis
l’Écossais. Eux non plus n’avaient rien remarqué d’anormal. La maison
paraissait déserte. Personne dans les parages.


À présent, la
nuit était tout à fait tombée. Une nuit biblique, claire, ponctuée d’étoiles. Une
nuit comme en représentent les images pieuses. À tout moment, on s’attendait à
voir passer les rois mages, à la recherche d’une hypothétique étable.


Une demi-heure
plus tard, les quatre amis se retrouvèrent dans le jardin entourant la maison. Tapis
derrière des chapiteaux de colonnes byzantines, décorées de feuilles d’acanthe,
qui avaient été traînées là pour la décoration des lieux, ils inspectaient l’habitation.
Elle se dressait à une cinquantaine de mètres d’eux à peine. Les volets étaient
baissés, mais aucune lueur ne filtrait entre leurs lames. Un silence total, troublé
seulement, par instants, par le hurlement à la lune d’un chacal ou d’un chien
errant.


— On dirait
que le chemin est libre, constata Clairembart.


— Trop calme
pour être honnête, dit Bill.


— On devrait
y aller voir de plus près, fit Sophia, pour être sûrs.


— Oui, mais
pas ensemble, dit Morane. Je vais aller jeter un coup d’œil seul… Si tout va
bien, je vous enverrai trois signaux lumineux.


Sans attendre les
remarques que ses compagnons auraient pu formuler, Bob se glissa
silencieusement hors de l’abri des chapiteaux byzantins.


 


*


*    *


 


Il fallut
quelques secondes à peine à Morane pour atteindre la maison. À cinq mètres de
la porte, il s’immobilisa, tous les sens aux aguets. Rien. Toujours pas le
moindre signe de vie derrière les volets baissés.


Alors, Bob s’enhardit.
En deux bonds, il gagna la porte, franchit les cinq marches de marbre, récupérées
dans les débris d’un temple, qui permettaient d’y accéder, colla l’oreille au
battant. Toujours rien. À part le léger bourdonnement du vide. La maison
faisait penser à une conque marine desséchée.


Discrètement, Morane
s’appuya au battant, poussa. Bien entendu, le battant résista.


— Personne
là-dedans ? interrogea Bob à voix haute.


Aucun résultat et
une série de tambourinements n’eut pas plus d’effet.


S’enhardissant, Morane
fit le tour de la maison, sans trouver la moindre voie d’accès. « Une
seule solution, pensa-t-il, passer par les toits… » Tirant de la poche
intérieure de sa veste de toile la torche-stylo qui ne le quittait jamais, il
la braqua dans la direction de l’endroit où étaient demeurés ses compagnons et,
par trois fois, actionna le commutateur. Quelques secondes plus tard, Sophia, Clairembart
et Bill Ballantine l’avaient rejoint.


— Rien d’anormal
Bob ? interrogea Sophia.


— S’il y a
quelqu’un dans cette maison, répondit Morane, ce ne peut être qu’un fantôme…


— Les
fantômes traînent des chaînes, n’oubliez pas, commandant, glissa Ballantine le
plus sérieusement du monde.


— Comment
faire pour entrer ? interrogea Clairembart.


Morane eut un
geste vague.


— La porte, les
volets me paraissent solides. Cela prendrait du temps de les forcer, à
condition d’y parvenir… Je vais passer par les toits, tenter de pénétrer et
venir vous ouvrir la porte de l’intérieur… Fais-moi la courte échelle, Bill…


L’Écossais s’adossa
à la muraille, entre deux fenêtres, les mains croisées en coupe à hauteur du
bas-ventre. Morane engagea le pied dans cette marche improvisée, se sentit
propulsé vers le haut, agrippa le rebord du toit. Un rétablissement et il se
retrouva sur le toit lui-même. Celui-ci était fort peu pentu, et il lui fut
aisé d’en atteindre le faîte.


D’où il se
trouvait à présent, Bob se rendait compte que la maison était bâtie autour d’une
cour-jardin sur laquelle s’ouvraient les pièces. Il s’y laissa glisser, essaya
toutes les portes qui, comme il s’y attendait, étaient fermées de l’intérieur
et garnies de volets. L’une d’elles lui parut cependant plus accessible. Il
appuya un pied à hauteur de la serrure, effectua une vigoureuse poussée. La
porte résista, mais, à la seconde poussée, il y eut un claquement sec, un bruit
de bois qui s’arrachait, et le panneau se rabattit vers l’intérieur.


« Violation
de domicile avec effraction » pensa Morane avec amertume, sans trop de
regrets cependant.


Il alluma sa
torche-stylo. Découvrit une cuisine. Un son doux. Un ronronnement. Le frigo. Sans
tâtonner, Morane traversa la cuisine, déboucha dans un corridor menant
directement à la porte d’entrée. Il atteignit celle-ci en quelques enjambées, déverrouilla
le battant, le tira à lui. Sophia, Bill et l’archéologue l’attendaient sur l’étroit
perron.


— Bob Morane,
le roi des monte-en-l’air ! plaisanta Clairembart.


— Ne
retournez pas le fer dans la plaie, professeur, protesta Morane en s’effaçant
pour laisser entrer ses compagnons.


Quand ils furent
à l’intérieur, Bob repoussa le battant derrière eux.


— Par où
commence-t-on ? interrogea-t-il.


— Je propose
de visiter la maison systématiquement, dit Sophia Paramount.


— Je ne
pense pas que ce soit nécessaire, dit Clairembart. Du moins dans l’immédiat… Chaïm
rangeait ses dossiers dans son bureau. Commençons par là… Après, nous verrons…


Comme il l’avait
affirmé, Clairembart était venu là plusieurs fois et il connaissait les lieux. Directement,
il mena ses amis au bureau, chercha le commutateur, fit de la lumière, disant :


— On ne
risque pas d’être repérés de l’extérieur. Le coin est désert…


Une grande pièce
rectangulaire, séparée en deux parties. À gauche, la salle de séjour ; à
droite, le bureau aux murs couverts de livres et de dossiers. Un peu partout, des
œuvres d’art de toutes les époques, pour la plupart des sculptures arrachées au
sol des déserts. Des vitrines contenaient bronzes, terres cuites, verreries…


— Laisser
ces trésors ainsi, sans surveillance, c’est de l’inconscience, dit Sophia. Surtout
qu’on peut entrer dans cette maison comme dans un moulin…


Un bruit infernal
se déclencha, à la fois sonnerie et sirène. Fracassé, le silence tomba en
miettes.


— Une alarme !
hurla Sophia en s’appliquant les mains sur les oreilles.


Morane repéra la
boîte grise fixée dans une encoignure. Une lumière rouge clignotait au rythme
du son, réellement assourdissant, qui vrillait les tympans.


— Faut faire
quelque chose, Bill ! hurla à son tour Morane. Fais cesser ce tintamarre…


Luttant à contre-courant
du son, l’Écossais s’approcha de l’appareil, l’inspecta rapidement, conclut :


— Rien à
faire… Si on arrache les fils, si on coupe le courant, ça continuera à hurler…


— Fais
quelque chose, bon sang !… C’est toi le mécano, non ?


— Bon, ça va !
hurla le colosse. L’histoire du nœud gordien, vous connaissez ?


— Cessez de
nous ennuyer avec votre nœud gordien, Bill, jeta Clairembart en haussant le ton
autant qu’il pouvait. Allez-y !… Faites quelque chose !… On va
devenir sourds.


D’un geste ample,
le géant arracha un rideau, en entoura son poing gauche pour en faire une sorte
de gant de boxe. Il se recula, le bras rejeté en arrière, cogna. Le mécanisme d’alarme,
frappé comme par un marteau-pilon, se replia en accordéon. Mais le bruit ne s’arrêta
pas. Second direct du colosse, avec tout le poids du corps derrière. Alors, soudain,
ce fut le silence, tellement total qu’après le tintamarre il en devenait
presque anormal.


— Le nœud
gordien, fit Bill sur un ton de triomphe, ça se tranche !


— Cette alarme
était inutile, dit Sophia. Personne ne l’aurait entendue dans ce coin désert.


— Oui, fit
Clairembart. Mais le voleur, lui, l’aurait entendue et cela l’aurait fait fuir.
Du moins c’était ce que Chaïm espérait !…


L’archéologue s’interrompit,
pointa le doigt en direction du bureau, et enchaîna :


— Cherchons…


— Pas tout
de suite, intervint Morane. Attendons pour savoir si l’alarme n’a attiré personne…
Au moindre bruit suspect, bruit de moteur ou autre, on file…


Mais, au bout d’une
dizaine de minutes d’attente, rien ne se passait. Sophia demeura aux écoutes, tandis
que Morane, Clairembart et Bill fouillaient le bureau.


Ce fut l’Écossais
qui découvrit le dossier, derrière une rangée d’Encyclopedia Britannica.


— Regardez
ça !…


En même temps, Bob
et Bill se penchèrent. Le dossier portait une inscription en hébreux avec, dessous,
en caractères latins : G.N.I.R.


— Décidément,
Chaïm y tenait à son Gnir, dit Morane.


Clairembart prit
le dossier des mains de Bill, le feuilleta rapidement. Tout y était écrit en
hébreux, que l’archéologue lisait couramment. Au bout d’un moment, il conclut :


— Je crois
que nous trouverons là les renseignements dont nous avons besoin… Nous
étudierons ça à l’hôtel… Pour le moment, nous n’avons plus rien à faire ici…


— Non, fit
une voix venant de l’entrée de la pièce, personne ne quittera cette maison
vivant… sauf moi bien entendu…


Une voix
chuintante, qui crachait les consonnes. Une voix que Morane et ses amis
connaissaient bien. Lentement, ils se tournèrent dans la direction d’où elle
venait.


Le gros homme se
tenait debout, appuyé au chambranle de la porte. Son ventre en barrique
saillait en une protubérance repoussante qui semblait ne pas lui appartenir. Ses
dents aurifiées brillaient d’une lueur soufrée. Il riait et braquait un Colt
Python à canon court.



VI


— Surprise, surprise,
hein ? fit l’Homme-aux-Dents-d’Or après le moment de stupeur qui avait
succédé à son apparition.


— Pas
tellement, dit Sophia. Nous savions que vous vous trouviez à Jérusalem… Un
monstre de laideur comme vous, Orgonetz, ne peut passer inaperçu nulle part…


Le gros homme ne
réagit pas. Dépourvu de toute conscience, de tout amour propre, les insultes
glissaient sur lui comme sur un blindage. Il se mit à rire à nouveau. Dans sa
bouche, l’or se changeait en scorie.


— Bientôt, Miss
Paramount, se contenta-t-il de dire, votre beauté ne vous servira plus à rien… puisque
vous serez morte…


— Comment
êtes-vous parvenu jusqu’ici, Orgonetz ? interrogea Morane.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
avait cessé de rire, mais ses lèvres informes et molles demeuraient
entrouvertes sur ses dents aurifiées.


— J’avais à
faire dans cette maison, dit-il. Pour y chercher sans doute la même chose que
vous… Je suis arrivé un peu après vous et vous ai vus pénétrer ici, tous les
quatre… Alors, je n’ai plus eu qu’à entrer moi aussi… Merci de m’avoir ouvert
le chemin, Mister Morane. Désormais, il faudra prendre garde à ne pas
oublier de fermer les portes derrière vous…


Intérieurement, Morane
se maudit. Il se souvenait d’avoir simplement repoussé la porte après que ses
compagnons eussent pénétré dans la maison. Sans prendre garde si elle s’était
refermée ou non. Il s’étonnait de ne pas avoir entendu la voiture de l’Homme-aux-Dents-d’Or
s’approcher, mais il savait que le forban n’avait rien d’un amateur. Une brute
oui, un individu sans foi ni loi, mais non dépourvu d’intelligence et qui
connaissait son “métier” sur le bout des doigts. Un vrai spécialiste.


Sans quitter
Morane et ses compagnons des yeux, sans détourner d’eux le canon de son arme
braquée, Orgonetz désigna l’alarme massacrée.


— Bravo, Mister
Ballantine ! fit-il sur un ton de moquerie. Vous au moins vous savez
parler aux systèmes électroniques.


— Je
pourrais vous traiter de la même façon, gronda l’Écossais… D’ailleurs je crois
l’avoir déjà fait par le passé…


Orgonetz haussa
ses lourdes épaules.


— Personne
ne doute de votre force, Mister Ballantine, mais elle ne vous servira
pas à grand-chose pour le moment… Quelques dizaines de grammes de maillechort
et, malgré tous vos muscles, vous serez réduit à néant… tout comme vos amis d’ailleurs…


Pendant que ces
propos s’échangeaient, Morane surveillait la main de l’Homme-aux-Dents-d’Or qui
tenait l’arme. Une position de professionnel du crime. Le chien relevé. Le
doigt posé sur la détente, mais sans crispation. À tout moment le Python
pouvait cracher ses six projectiles de 357 Magnum. Cela ne pardonnerait
pas. Et Bob comprit qu’il fallait gagner du temps. Capter l’attention de l’agent
secret pour agir, détourner la menace. Une certitude : Orgonetz était là
pour les tuer tous les quatre, et il ne manquerait pas de le faire si on lui en
laissait l’occasion.


— Je ne sais
pour qui vous travaillez, Orgonetz… Pour le Smog ou pour vous-même ? Dans
ce dernier cas, Miss Ylang-Ylang vous désapprouvera et…


— Laissez
Miss Ylang-Ylang en dehors de tout ça ! coupa férocement l’Homme-aux-Dents-d’Or.
De toute façon vous n’aurez pas l’occasion de la renseigner…


— Telle n’est
pas mon intention, dit Bob. Vous savez bien que je ne coopère jamais avec le
Smog… Mais je déduis de vos paroles que vous agissez bien pour votre propre
compte… Donc, quelqu’un vous a chargé de récupérer l’anneau de Salomon… ou ce
qui est supposé être l’anneau de Salomon…


— Il n’y a
pas que l’anneau de Salomon, glissa Orgonetz. L’enjeu est bien plus important… Mais
cela ne vous concerne plus…


Morane poursuivit :


— Vous n’avez
pas opéré vous-même, Orgonetz… Vous êtes un personnage trop voyant… Vous avez
chargé quelqu’un de reprendre la bague à Chaïm, mais Chaïm a résisté, et votre
complice l’a tué et a dû lui couper le doigt pour récupérer le bijou… Par la
suite, ce même complice vous a doublé… Il a gardé l’anneau pour lui et a fui en
vous laissant seulement le doigt coupé. Peut-être même, au moment où il vous a
retrouvé, Porte de Damas, n’était-il plus en possession de l’anneau…


Un éclair dur s’alluma
un bref instant dans les yeux pareils à des éclats de verre de l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Vous en
savez des choses, commandant Morane !


— Nous en
savons plus que vous ne pensez, intervint Clairembart. C’est moi que Chaïm a
contacté en premier lieu pour expertiser la bague. Car il n’était pas tellement
certain qu’il s’agissait de l’anneau magique de Salomon…


— Je vous
répété, fit Orgonetz, que l’enjeu de toute cette affaire est bien plus
important…


— Et c’est
pour obtenir plus de renseignements au sujet de cette… affaire… comme vous
dites, que vous êtes venu ici ? risqua Sophia.


Mouvement de tête
affirmatif d’Orgonetz.


— Tout comme
vous et vos amis, ma belle… Et je suis certain que les renseignements en
question se trouvent dans ce dossier que tient le professeur Clairembart… Si
vous me donniez ce dossier, professeur ?


L’archéologue
secoua la tête, recula d’un pas, serra plus fort le dossier contre sa poitrine,
dit d’une voix sèche :


— Si vous le
voulez, venez le prendre, Orgonetz…


Le rire de l’Homme-aux-Dents-d’Or
fit penser à des grincements de chaînes rouillées. Sa voix se fit plus
chuintante, plus repoussante que jamais.


— Pas si
bête, professeur… Si je m’approchais de vous, cela permettrait à vos amis de
réagir pour tenter de me désarmer, et je sais combien ils sont rapides, dangereux…


Les chaînes
rouillées grincèrent plus fort. Un grincement qui se changea en un gargouillement
immonde. Le visage d’Orgonetz était une masse de gélatine en train de se
décomposer. La sueur le faisait briller. Les bajoues croulaient comme si elles
allaient fondre. Les yeux étaient des flaques d’eau trouble et le crâne chauve
brillait d’un éclat malsain.


— De toute
façon, reprit l’Homme-aux-Dents-d’Or, que vous vouliez ou non me donner ce
dossier, professeur, cela n’a plus d’importance maintenant… Je le reprendrai
dans quelques instants. Quand vous serez morts tous les quatre… C’est vous que
je tuerai en dernier lieu, commandant Morane, pour que vous puissiez voir vos
amis mourir… Quand j’aurai abattu Miss Paramount, Mister Ballantine et
le professeur, il restera trois balles dans le barillet de mon arme. Je vous
les logerai dans le ventre… C’est douloureux une blessure par balle à l’abdomen…
et la mort ne vient que lentement. Ainsi je pourrai me repaître de votre agonie.
Cela durera peut-être une heure. Ce sera assurément la plus belle heure de mon
existence.


La haine
bouleversait maintenant les traits, déjà repoussants, du gros homme. Un masque
de démon échappé d’un enfer qu’aucune religion n’avait encore imaginé.


— Vous ne
réussirez pas à nous abattre tous en même temps, gronda Bill. Si j’ai la chance
de vous atteindre avant que vous ne tiriez, je vous briserai. Quand vous
sortirez de mes mains, même votre chien ne vous reconnaîtrait pas… si jamais un
chien a pu vous aimer…


— Je sais, je
sais, ricana Orgonetz. Vous êtes un homme redoutable, Mister Ballantine.
Aussi vous tuerai-je le premier. Pour ne pas courir de risque.


Dans la main du
gros homme, le Python trembla légèrement. Il allait cracher sa mitraille.


« Il faut
faire quelque chose », songea Morane, tous les nerfs tendus, prêt à bondir.


Quelque chose
bougea derrière Orgonetz. Une forme sombre qui se précisa, sembla devenir
soudain énorme, mais sans doute n’était-ce qu’une illusion d’optique. La Dame
en Noir. La Baronne von Balkis. Elle tendait vers l’Homme-aux-Dents-d’Or
ses longues mains racées, sans bijoux. Des mains qui, en dépit de leur finesse,
donnaient soudain l’impression de posséder une force surhumaine.


Orgonetz dut
remarquer que Bob et ses trois amis fixaient un endroit situé derrière lui. Il
se remit à rire de son rire visqueux, secoua la tête.


— Inutile, fit-il.
Le truc est trop vieux… ne prend pas… Si vous croyez que je vais me retourner
pour permettre à l’un de vous de m’assaillir… Non… Non… Vous n’avez aucune
chance… Vous allez mou…


Les mains frêles
de la Dame en Noir s’abattirent sur les épaules d’Orgonetz, lui coupant la
parole. Malgré son poids, le gros homme fut soulevé de terre. Il demeura
quelques instants suspendu dans le vide, les pieds à cinquante centimètres du
sol. Puis il fut violemment projeté en avant, effectua un vol plané et alla s’écraser
sur le mur d’en face. Cela fit un bruit de bombe qui éclate, puis le corps
obèse glissa sur le tapis, roula, rebondit sur le ventre et resta immobile, les
bras en croix, la tête tournée de côté. Un peu de sang coulait le long de sa
joue.


Malgré eux, Bob, Sophia,
Bill et Clairembart avaient suivi la trajectoire du corps de leur ennemi. Quand
ils tournèrent leurs regards en direction de la porte, l’encadrement était vide.
Cinq secondes plus tôt, la Baronne von Balkis était là ; à présent
elle n’y était plus.


— Est-ce que,
par hasard, on aurait eu des hallucinations ? murmura Bill.


— Pas tous
ensemble, dit Sophia.


— Les
hallucinations collectives, ça existe, non ?


— Pas
question, dit Morane en secouant la tête. J’ai bien vu la Baronne.


— Moi aussi,
assura Clairembart. Sans aucun doute…


— Je l’ai
vue, moi aussi, appuya Sophia. J’en suis tout à fait certaine…


Les puissantes
épaules de Bill Ballantine se soulevèrent, puis retombèrent : des
montagnes qui s’écroulent.


— Bon, maugréa
le géant. Puisque tout le monde est d’accord, je l’ai vue aussi cette maudite
Baronne von Balkis…


— Et puis, dit
Morane en désignant la forme toujours inanimée de l’Homme-aux-Dents-d’Or, il y
a ça. Orgonetz n’est pas allé s’écraser tout seul contre ce mur…


— C’est bien
ce qui m’intrigue, fit Ballantine. Aucun homme au monde ne serait capable de
faire effectuer un tel vol plané à ce patapouf… Moi-même je n’y parviendrais
pas… Et la Baronne, elle, l’a fait… Drôle ça, non ?


— Je te le
concède, Bill, murmura rêveusement Morane.


— Et autre
chose tente à prouver que la Baronne se trouvait bien là où nous l’avons
aperçue, dit Sophia… Humez !… Ce parfum… Tout à l’heure, on ne le sentait
pas…


Comme venait de
le leur conseiller la jeune femme, Morane, Ballantine et Clairembart humèrent à
leur tour. Ils détectèrent aussitôt le parfum.


— Drôle de
truc, dit Bill. Je n’ai jamais senti une odeur pareille…


Un peu forte, non ?


— Je m’y
connais en parfum, fit Sophia. Je n’en connais aucun de cette sorte… Il
incommoderait les habitants de Grasse…


— Exact, approuva
Morane. Il y a de la myrrhe là-dedans… du jasmin peut-être…


— Du musc
certainement, compléta Clairembart. Un vague relent de papier d’Arménie, d’encens…
Sophia a raison… Je m’y connais aussi en parfums… Archéologie oblige… Il ne s’agit
pas d’un parfum moderne… Trop fort… Trop agressif… On le dirait venu… euh… oui…
du fond des âges !…


— Rigolons
pas ! coupa Bill. Un parfum pourrait pas venir “du fond des âges” comme
dit le professeur. Se serait évaporé avant…


Les trois hommes
et leur compagne échangèrent des regards lourds de stupeur. Puis Morane alla s’agenouiller
près d’Orgonetz, le retourna sur le dos avec la même difficulté qu’on retourne
une tortue géante. Le visage de l’Homme-aux-Dents-d’Or apparut plus gélatineux,
plus flasque que jamais. Du sang, issu d’une mauvaise blessure à l’arcade sourcilière,
le barbouillait. Rapidement, Bob tâta les jugulaires, puis souleva une des
lourdes paupières.


— Mort ?
interrogea Sophia.


Signe négatif de
Morane.


— Non… Groggy
seulement…


À son tour, Ballantine
s’accroupit près d’Orgonetz, l’ausculta, se mit à rire en disant :


— La crapule,
ça ne meurt pas si facilement, mais je m’y connais en K.O… Ce type sera dans le
paradis des boxeurs pour un bon bout de temps… Faudra attendre quelques heures
pour que la lumière se rallume…


— Que fait-on
en attendant ? demanda Sophia Paramount.


— Vous
voulez dire en attendant qu’Orgonetz se réveille ? fit Morane. Ce serait
inutile. Il ne nous révélera rien. Même les supplices les plus raffinés ne le
feraient pas parler, et nous ne sommes pas des bourreaux… D’un autre côté, ce
serait imprudent. Tôt ou tard on l’aurait à nouveau sur le dos… Quant à l’amener
avec nous, autant essayer d’emporter un éléphant et puis pour le mettre où ?…


— Puis-je me
permettre une proposition ? intervint Clairembart.


— Allez-y, professeur,
dit Bob. On vous écoute…


— Voilà… On
vide les poches de notre homme, en ne lui laissant que son passeport. Puis on
le ligote et on avertit anonymement la police qui viendra le récupérer… Nous, alors,
nous aurons regagné Jérusalem… Toutes les polices du monde ont la description d’Orgonetz
et il sera pendant un moment hors de course derrière les barreaux d’une prison
israélienne…


— Le Smog l’en
tirera, risqua Sophia.


— Pas tout
de suite, si Miss Ylang-Ylang apprend qu’il travaillait pour son propre compte,
dit Morane.


— Le tout
est de savoir si, réellement, il ne travaillait pas pour le Smog, Bob. Je ne le
crois pas, à en croire ce qu’il nous a dit, mais il nous faut envisager cette
éventualité. De toute façon, quand Orgonetz sortira de prison, de l’eau aura
passé sous les ponts, et nous aurons résolu le mystère de l’Anneau de Salomon… Si
anneau de Salomon il y a… Personnellement, je suis d’accord avec la solution d’Aristide…


— Bibi itou,
approuva Bill.


Geste d’impuissance
de Morane.


— Je me rallie
à la majorité bien sûr… Toi, Bill, récupère le Python, puis cherche de quoi
ligoter le patapouf, comme tu dis. Pendant ce temps, je lui vide les poches…


Les poches de l’Homme-aux-Dents-d’Or
contenaient un passeport au nom, fabriqué de toutes pièces, de Ramon
Grunestrasse ; une petite cartouchière contenant des munitions pour le
Colt Python ; un carnet d’adresses ; de menus papiers ; une clef
plate qui pouvait être celle d’un casier d’aéroport ou de poste ; une
carte de l’hôtel King David. À l’exception du passeport, qu’il laissa
dans la poche intérieure de la veste d’Orgonetz, Morane empocha le tout. Aux
fins d’inventaire.


Il fallut dix
minutes à Bill pour ligoter l’Homme-aux-Dents-d’Or, mais ce fut du beau travail.
Quand il eut terminé, Orgonetz ressemblait à une épaule de mouton prête à être
mise au four.


Aristide
Clairembart était le seul des quatre amis dont le commissaire Domech ne
connaissait pas la voix. En plus, il parlait couramment l’hébreu. Il fut donc
choisi pour téléphoner à Domech, le renseigner, sans se nommer évidemment, sur
l’endroit où il pourrait récupérer l’Homme-aux-Dents-d’Or, et raccrocher aussi
sec.


Il ne restait
plus aux quatre amis qu’à quitter les lieux après avoir refermé derrière eux la
porte de la maison. L’étrange parfum de la non moins étrange Baronne von Balkis
stagnait encore.


Deux heures plus
tard, Morane, Sophia, Clairembart et l’Écossais avaient regagné Jérusalem.



VII


Même jour. Nuit. Hôtel
Holiday Inn.


Posément, Aristide
Clairembart ouvrit le dossier pris dans la maison de Chaïm et en feuilleta le
contenu avec attention. Chaque fois, il s’arrêtait et étudiait le document qu’il
avait sous les yeux. Le dossier n’était pas très fourni ; à peine une
dizaine de feuillets et l’inspection ne prit guère beaucoup de temps à l’archéologue,
habitué à ce genre de déchiffrage.


Finalement, Clairembart
releva la tête et rechaussa ses lunettes, qu’il avait déposées auprès de lui, sur
la table de nuit. Sa myopie corrigeait en effet sa presbytie due à l’âge, et il
n’avait pas besoin de verres pour lire.


— Alors, interrogea
Bill Ballantine avec impatience, ça dit quoi tout ça ?


Les quatre amis
venaient de rentrer de leur visite nocturne chez Chaïm et ils n’avaient pu se
résoudre à ne pas prendre connaissance immédiatement des documents que
Clairembart en avait ramenés. Pour le moment, ils étaient réunis dans la
chambre de Morane.


— Cela nous
apprend à la fois beaucoup et peu de choses, fit l’archéologue en enchaînant
sur la question posée par l’Écossais.


— Seriez-vous
d’origine normande, professeur ? demanda Morane. Votre “à la fois beaucoup
et peu de chose” cela ressemble diantrement au “peut-être bien que oui, peut-être
bien que non”…


— Si nous
laissions Aristide s’expliquer ? proposa Sophia Paramount.


Les reflets d’une
lampe de chevet nimbaient son beau visage d’une auréole de feu rouge.


— Je vais
vous traduire, fit Clairembart. Mais soyez patients… Je passe directement de l’hébreu
au français, et je n’ai pas de dictionnaire…


— Comme si
vous aviez jamais eu besoin d’un dictionnaire pour quoi que ce soit, professeur !
fit Bill Ballantine le plus sérieusement du monde.


L’archéologue
redéposa ses lunettes, reprit :


— Je traduis
le premier document. Il doit être de la main de Chaïm et n’est pas daté. Voilà :


» Il y a
deux semaines, je reçus la visite d’un fouilleur palestinien du nom d’Ali Azour
ben Ali, avec lequel il m’arrivait d’effectuer des transactions. Ali Azour
était un archéologue amateur, mais possédant une incomparable connaissance de l’archéologie
de la région. Toutes les pièces qu’il m’avait proposées jusqu’alors s’étaient
toujours révélées d’un extrême intérêt, tant historique que financier. J’écoutai
donc son récit avec beaucoup d’attention, sans l’interrompre à aucun moment, sauf
pour lui demander de rares précisions.


» Ali Azour
avait entendu parler d’une zone du Désert de Judée dont les Bédouins s’écartaient,
disant qu’elle était hantée par les djinns.


» Considérant
qu’il n’y a pas de fumée sans feu, Ali Azour se rendit dans la région pour
enquêter. En général les légendes de démons sont toujours accouplées à la
présence de ruines, ou de tombes. Après avoir interrogé de nombreux habitants
du désert, Ali Azour réussit, moyennant une forte récompense, à convaincre
un Bédouin de l’accompagner dans la zone maudite.


» À un
moment, comme ils s’étaient engagés dans un cañon rocheux, le Bédouin s’arrêta,
en proie à une terreur apparemment insurmontable. Ali Azour insista. En
vain. En dépit de tous les encouragements, de la promesse d’une prime
supplémentaire, le Bédouin refusa d’avancer plus avant. Tout juste s’il
consentit à indiquer à Azour la route qu’il devrait suivre…


» Pour
arriver où ? » demanda Azour. Mais apparemment le Bédouin l’ignorait
lui-même, ou il ne voulut pas parler, considérant que prononcer certains mots
attire le malheur. Il abandonna donc Azour mais, à peine avait-il parcouru
quelques centaines de mètres qu’un pan de rocher, détaché du sommet du cañon, le
frappa et l’écrasa. Avant de mourir, il trouva seulement la force de dire :
« Les djinns… Les djinns… ils se vengent… »


» Bien que
musulman, Azour ne croyait pas aux djinns, ni à leur vengeance.


» Soumis au
ruissellement des pluies, fort rares dans cette région, mais d’une extrême
abondance, puis à l’ardeur dévorante du soleil, le roc, rongé, est devenu
friable et les éboulements y sont fréquents. Azour continua donc sa route au
fond du cañon.


» Au bout d’une
nouvelle demi-heure de marche, le cañon, fort encaissé, se révéla barré par d’importants
éboulis qu’Azour franchit. Mais, de l’autre côté de ces éboulis, le cañon se
terminait en cul-de-sac.


» Ali Azour
allait rebrousser chemin quand, dans la pierraille, il remarqua quelques débris
de sculptures qu’il jugea d’époque cananéenne. Cela l’incita à explorer plus
attentivement les lieux. Au cours de cette exploration, il découvrit, à demi
masquée par un bouquet d’arbustes rabougris, l’entrée de ce qui lui parut être
celle d’un puits que des pierres obstruaient. Azour mit plusieurs heures à
déblayer le passage. Quand il eut terminé, le puits se révéla être plutôt une
galerie qui s’enfonçait dans le sol, suivant un angle d’environ quarante-cinq
degrés.


» Ayant
amené à dos d’âne son matériel de fouilleur, Azour décida, non sans quelque
crainte, de visiter l’excavation. En archéologue expérimenté, il pressentait
une découverte alléchante. Il ne se trompait pas. Après avoir rampé, le long d’une
pente descendante, sur une distance d’une vingtaine de mètres, il atteignit un
mur éboulé. Dardant le rayon de sa torche électrique par le trou, il découvrit
une caverne, dans laquelle il se glissa. Là, il s’émerveilla. Parmi des trésors
entassés, une momie était assise sur une sorte de trône incrusté d’ivoire. Une
des mains et le menton de la momie s’appuyaient sur le pommeau d’un bâton en
forme de tau. L’autre main, la droite, pendait… Azour ne douta plus d’avoir
découvert la tombe, jusqu’alors ignorée, du grand roi Salomon…


À ce moment, Bob
Morane arrêta Clairembart dans sa lecture.


— Là, quelque
chose cloche, professeur. Selon l’Ancien Testament, Salomon aurait été enseveli
à Jérusalem…


— Je sais, dit
Clairembart.


Qui cita :


— » Ainsi, Salomon
s’endormit avec ses pères, et il fut enseveli dans la ville de David, son père… »
Premier Livre des Rois, chapitre 1, verset 43…


— La Ville
de David, c’est Sion, c’est Jérusalem…


— Comme s’il
fallait croire tout ce qui est écrit dans la Bible ! fit Bill.


— La légende
y côtoie l’Histoire, ajouta Sophia.


— D’autant
plus, poursuivit Clairembart, qu’une autre version de la mort de Salomon, islamique
celle-là, affirme que le corps du grand roi fut transféré par des anges avec
son anneau magique, dans une caverne où son corps devait demeurer jusqu’au
jugement dernier… Bien sûr, oublions les anges, mais retenons l’allusion à la
caverne, qui pourrait confirmer la découverte d’Ali Azour…


— Coïncidence,
dit Morane.


— Oui, approuva
Sophia Paramount. Dans ce genre d’histoires, vraies ou fausses, il y a toujours
une caverne quelque part. Nous le savons par expérience…


— Si nous
comptions les cavernes que nous avons visitées ! ricana Bill. En les réunissant,
on pourrait y loger Notre Dame de Paris et la cathédrale de Westminster, et il
y aurait encore de la place…


— Il y a
encore autre chose, risqua Morane. Salomon est mort il y a trois mille ans d’après
les anciennes chroniques…


— Exact, dit
Clairembart. Salomon aurait régné de moins 1015 à moins 975… Donc, comme
vous le dites, Bob, il est bien mort il y a environ trois mille ans. Mais je ne
vois pas ?…


— Étonnant
qu’on aurait, maintenant, découvert son corps intact, fit Bob. Même s’il s’agissait
d’une momie…


— On a
trouvé déjà, en Égypte, des momies aussi anciennes, rétorqua l’archéologue. Celle
de Ramsès II, par exemple… Trois mille deux cents ans… Quant aux restes de
Salomon, il ne s’agirait pas d’une momie fabriquée de mains humaines, comme le
sont les momies égyptiennes, mais d’un corps naturellement desséché… Voilà ce
qu’en dit Chaïm…


Et Clairembart
reprit sa traduction :


— Selon
Azour, le corps du grand roi des Hébreux n’avait subi aucun traitement spécial,
mais il s’était momifié naturellement. Tout son corps, ses membres
ressemblaient à du bois mort. Sous le bras droit, qui pendait, Azour trouva une
bague qui avait glissé d’un des doigts desséchés et dont la chair s’était
rétractée.


» Azour se
sentait inquiet. Comme si une menace, sans doute imaginaire, pesait sur lui. Il
remit à plus tard l’exploration plus approfondie du tombeau. Il se contenta d’emporter
l’anneau et regagna la surface. Là, il ferma l’entrée du puits à l’aide de
grosses pierres, de façon à ce que lui seul puisse le retrouver. Il eut alors l’idée
de me consulter. À part l’anneau, qu’il me vendit, car il avait besoin d’argent,
il ne possédait pas la moindre preuve de sa découverte. Quand il avait visité
la tombe, il n’avait pas d’appareil photo… Pourtant, la bague est manifestement
ancienne et peut en effet dater de l’époque de Salomon. L’alliage dont elle est
formée paraît étrange. Selon la légende, l’anneau aurait été composé des sept
métaux mystiques. Quatre pierres précieuses y auraient été enchâssées, deux
suivant une autre légende : une pierre de Lune et une cornaline. Le bijou
que me vendit Azour porte deux chatons, et il s’agit bien d’une pierre de Lune
et d’une cornaline.


» Je
conseillai à Azour de faire part de sa découverte au gouvernement israélien, mais
Azour me fit remarquer qu’il risquait de n’en tirer aucun bénéfice. Selon lui, les
trésors enfouis dans la tombe, en plus de leur valeur artistique et
archéologique, pouvaient être évalués à des millions de dollars.


» Après
réflexion, je me rangeai à l’avis d’Azour. Avant tout, il me fallait m’assurer
de l’authenticité de l’anneau. Je nourrissais certains doutes sur la véracité
du récit qui venait de m’être fait. Je connaissais bien Azour et le savais
enclin à idéaliser les choses… Cependant, si l’anneau se révélait bien composé
des sept métaux mystiques[bookmark: _ftnref1][1]…


» Nous
décidâmes donc de nous revoir quand j’aurais fait expertiser l’anneau. Alors, nous
déciderions du parti à prendre en ce qui concernait le contenu de la tombe. Cette
rencontre n’eut jamais lieu. Quelques jours plus tard, Azour devait périr
mystérieusement assassiné. On le retrouva, égorgé, au fond d’une citerne.


Aristide
Clairembart releva la tête, pour dire :


— C’est ici
que s’arrête le récit de Chaïm…


— Sans doute
est-ce alors qu’il se mit en rapport avec vous, professeur, supposa Morane, pour
avoir votre avis au sujet de l’anneau…


— Probablement,
Bob… Probablement… Voyons les autres documents…


Le second
document était un plan, fort détaillé, qui passa de main en main. Bill
Ballantine, qui l’étudiait le dernier, émit un grognement sonore.


— Tout cela
est bien… Sans doute s’agit-il d’un plan indiquant l’emplacement de la tombe, mais
à quoi correspond-il ?


— Bill a
raison, dit Sophia Paramount. Ce
plan ne comporte aucune inscription… La situation n’est même pas indiquée, ni
même l’orientation… Où est le sud, où est le nord, où se trouve l’est, où se
trouve l’ouest ?


— Même pas
moyen de savoir qui a établi ce plan, intervint Bob. Azour ?… Chaïm ?…
On ne le saura sans doute jamais, puisqu’ils sont morts tous deux…


— La suite
des événements nous renseignera peut-être, fit Clairembart. Voyons ce qui reste
dans ce dossier…


Le dossier
contenait encore une grande enveloppe de papier kraft, qui elle-même contenait
plusieurs photos-couleur, format 18 x 24. D’excellente qualité, elles
représentaient une bague de facture barbare, prise sous différents angles.


— Il doit s’agir
de l’anneau, fit Clairembart. Des photos prises sans doute par Chaïm après qu’Ali Azour
le lui eut cédé… On ne peut bien sûr avoir la moindre idée de la nature du
métal. Les teintes des photos-couleur ne sont pas toujours d’une fidélité
extrême. Elles dépendent de la qualité de l’éclairage lors de la prise de vue, puis
du tirage… Par contre, les pierres… Toutes deux sont de taille ancienne, en têtes-de-clou
de forme pyramidale… L’une est d’un blanc nacré – du moins en apparence : il
pourrait s’agir d’une pierre de Lune… L’autre, d’un rouge orangé, pourrait bien
être une cornaline… Mais on ne peut être certain de tout cela à cent pour cent…
Il nous faudrait pouvoir étudier l’anneau lui-même pour acquérir une certitude…
Mais voilà…


—… L’anneau a été
volé, et nous ne savons pas par qui, compléta Sophia.


— Et nous n’y
pouvons rien, jeta Ballantine. Après tout, le monde s’est bien passé de l’anneau
de Salomon jusqu’à maintenant Laissons les légendes où elles sont… Après tout, votre
Salomon, professeur, on ne sait même pas s’il a existé…


— Détrompe-toi,
Bill, fit Morane. Si Salomon est entouré de légendes, il s’agit d’un personnage
historique. S’il n’était pas si tard, le professeur pourrait nous en apprendre
pas mal à son sujet.


— Personnellement,
dit le colosse, je ne suis pas fatigué et, quand j’étais petit…


— Vous n’avez
jamais été petit, Bill, glissa sournoisement Sophia Paramount.


L’Écossais fit
mine de ne pas avoir entendu et reprit :


— Quand j’étais
petit, j’aimais qu’on me raconte une belle histoire avant que je ne m’endorme…


Il se tourna vers
la jeune femme.


— Quant à
vous, Soso, si vous êtes fatiguée, rien ne vous retient. Votre chambre est à
deux pas…


— Vous
seriez déjà semblable à une descente de lit, Bill, que je serais encore capable
de courir un marathon…


— Je sais, je
sais… Soso Paramount… Aussi increvable que belle… Bon, professeur, si vous nous
parliez de votre roi Salomon ?… Et tâchez que ce soit intéressant, sinon
mes ronflements vous couperaient la parole…


Morane ne formula
aucune remarque. Il s’allongea sur son lit, deux oreillers sous la nuque. Il
savait que, quand le professeur Aristide Clairembart se mettait à disserter sur
un de ses dadas, surtout s’il s’agissait de cryptarchéologie, il n’existait qu’un
moyen de l’arrêter : l’abattre, et Bob n’avait aucune raison de souhaiter
la mort de leur vieil ami.


 


*


*    *


 


…Quand, en s’accroupissant
près d’Orgonetz, dans la maison de Chaïm, Bill Ballantine avait dit : «… Je
m’y connais en K.O… Ce type sera dans le paradis des boxeurs pour un bon bout
de temps… », il péchait par optimisme. En réalité, la perte de conscience
de l’Homme-aux-Dents-d’Or avait été de très courte durée : il avait
toujours été un redoutable encaisseur. Pourtant, Orgonetz avait préféré
continuer à feindre l’évanouissement. Désarmé, il se savait en état d’infériorité.
Il connaissait Bob Morane et Bill Ballantine et savait par expérience que
chacun d’eux, séparément, était capable de le vaincre au cours d’un combat à
mains nues. Même Sophia Paramount, experte en arts martiaux, aurait pu, en
dépit de son apparence fragile, lui donner pas mal de fil à retordre. Jamais
beauté n’avait été plus dangereuse.


Pendant que Bill
Ballantine le ligotait, Orgonetz avait employé une série de méthodes qui lui
permettraient, plus tard, de se libérer avec une relative facilité. Une de ces
méthodes consistait à se gonfler la poitrine, à contracter ses muscles de façon
à ce que, quand il les relâcherait, ses liens s’amolliraient.


Ce ne fut que
lorsqu’il eut entendu le bruit des pas de Morane et de ses compagnons décroître
à l’extérieur, puis cesser tout à fait de se faire entendre, que l’Homme-aux-Dents-d’Or
avait entrepris de se libérer. Ce qui ne se révéla pas aussi aisé qu’il l’avait
cru tout d’abord. Pourtant, l’agent secret avait plus d’un tour dans son sac. Au
cours de sa vie d’homme de main, il avait acquis une série de techniques
spéciales. L’art de se libérer était de celles-là.


Finalement, ses
liens tombèrent. Par acquit de conscience, il chercha son arme, ne la trouva
pas et décida que ses adversaires s’en étaient emparés. Tout comme la
cartouchière d’ailleurs. Normal. Orgonetz haussa les épaules. Homme de
précautions, il possédait un autre revolver dans sa voiture.


Sans se presser, il
gagna la porte de la maison, sortit au-dehors, inspecta la nuit. Tout était
calme. Pas le moindre bruit de moteurs. Morane et les autres devaient être loin
déjà. Pourtant Orgonetz avait entendu Clairembart appeler la police ; il
devait donc s’éloigner au plus vite.


« Avant tout,
pensa-t-il, il me faut régler son compte à Morane. Pour éviter qu’il ne se
dresse encore sur mon chemin. Voilà trop longtemps que ça dure… Par la suite, il
me sera aisé d’éliminer ses amis l’un après l’autre… Par petites doses… »


Tout en marchant
en direction de sa voiture, il répéta à haute voix, accompagnant chaque mot d’un
bref éclat de rire :


— Par
petites doses !… Ah !… Ah !… Par petites doses !… Ah !…
Ah !…


Sa voiture – une
Opel Corsa aussi discrète qu’un courant d’air – était demeurée là où il l’avait
abandonnée à quelques centaines de mètres de la maison, à l’abri d’un petit
bouquet de pins. Il en avait laissé les portières ouvertes, et les clefs sur le
tableau de bord, afin de pouvoir fuir rapidement en cas d’alerte. En agissant
ainsi, il risquait qu’on lui dérobât le véhicule, mais, dans cette région
déserte, une telle éventualité devenait peu probable.


Sous le siège
avant de la voiture, Orgonetz récupéra un Colt Python semblable à celui qu’il
venait de perdre. Également un puissant couteau à cran d’arrêt à large lame :
une des armes favorites de l’agent secret. Il glissa le Python dans sa ceinture,
à hauteur de la hanche, et le couteau dans la poche de sa veste. Tout de suite
après, il démarra et reprit la route de Jérusalem. Son plan le plus immédiat :
retrouver Morane. Ce qui ne serait guère trop difficile ; il savait dans
quel hôtel son ennemi était descendu. En venir à bout serait plus hasardeux, mais
Orgonetz ne désespérait pas d’y parvenir un jour.


Tout à ses
projets de vengeance, il ne s’était pas rendu compte qu’une voiture le suivait
à distance respectueuse. L’homme qui tenait le volant s’appelait Ossip. C’était
lui qu’Orgonetz avait chargé de prendre la bague à Chaïm. C’était lui qui avait
tué Chaïm. À l’annulaire de sa main droite, l’Anneau de Salomon brillait d’un
étrange feu.


Depuis la veille,
Ossip filait l’Homme-aux-Dents-d’Or. Il avait trahi Orgonetz et savait que, tôt
ou tard, il encourrait sa vengeance. Pour éviter celle-ci, la meilleure solution
était sans doute de passer soi-même à l’attaque. Tuer pour ne pas être tué.


 


*


*    *


 


Roman Orgonetz
rangea sa Corsa dans la rangée de voitures garées à proximité du Holiday Inn.
Il mit pied à terre, se dirigea vers l’entrée de l’hôtel. Avec prudence, à
travers la porte vitrée, il jeta un regard dans le grand hall. Celui-ci
paraissait désert. Seuls, très loin, en direction du bar, un ou deux couples s’attardaient
à boire un dernier verre.


Sans se presser, l’Homme-aux-Dents-d’Or
pénétra dans le hall, se dirigea vers le desk, interrogea le portier qui
bâillait à se décrocher la mâchoire.


— Je
désirerais laisser un message à Monsieur Robert Morane.


— Un client
de l’hôtel ? interrogea le portier.


— Je pense, oui…


À ce moment, Orgonetz
n’avait pas encore aperçu Ossip qui venait de se glisser derrière lui dans le
hall et cherchait refuge dans une encoignure.


Le portier
consultait l’ordinateur, conclut :


— Monsieur
Robert Morane… Oui… Vous voulez lui laisser un message ?


— C’est ça… Il
dort sans doute… Inutile de la réveiller s’il est là… Si vous voulez me donner
du papier et une enveloppe ?…


Quand il eut reçu
le papier et l’enveloppe, Orgonetz se retira un peu à l’écart. Trouva un
stylo-bille qui traînait sur le desk. Fit mine d’écrire sur la feuille
de papier. Plia celle-ci. La glissa dans l’enveloppe, qu’il adressa : Mr
Robert Morane. Il revint vers le portier, lui tendit l’enveloppe. Le
préposé se tourna vers le tableau à clefs, glissa l’enveloppe dans le casier n° 622.
Numéro que l’Homme-aux-Dents-d’Or enregistra. Un truc vieux comme le monde, mais
qui marchait toujours.


Après avoir
remercié le portier, Orgonetz fit mine de regagner la porte, se ravisa, pivota
sur lui-même, revint sur ses pas, parut s’intéresser aux contenus des vitrines
qui, un peu partout, proposaient aux passants leurs trésors de bijouterie, de
parfumerie, de souvenirs de toutes sortes.


Comme Orgonetz se
penchait sur une vitrine d’objets de piété hébraïque de haut luxe – Magen
David, Menoras, Torahs miniaturisées… – la vitre lui révéla, en
reflet, la silhouette de l’homme tapi au fond du hall. Tout de suite, il le
reconnut. Ossip… Son complice… L’homme qui l’avait trahi…


Plissant les
paupières pour s’aiguiser le regard, Orgonetz étudia le reflet, dans la vitre. Les
mains d’Ossip étaient visibles et une bague ornait l’une d’elles. En raison de l’éloignement,
Orgonetz ne pouvait la détailler, mais il eut parié son âme – s’il en avait eu
une – contre un plat de spaghettis qu’il s’agissait de l’Anneau de Salomon.


« Je suivais
Morane, pensa Orgonetz, et Ossip me suivait. On aurait dû être créés avec des
yeux derrière la tête… Mais un homme averti en vaut deux… »


Orgonetz
contourna une rangée de vitrines, atteignit les ascenseurs. L’un d’eux était
libre, portes ouvertes. Il s’y engouffra, appuya sur le bouton du sixième étage.
Les portes se refermèrent et l’élévateur se mit en marche.


En bas, Ossip
avait lui aussi gagné les ascenseurs. Du regard, il suivit la progression du
voyant marquant les étages. Il stoppa sur le numéro six. C’est là que se rendait
Orgonetz. Pour le surprendre, Ossip allait devoir ruser, car il n’ignorait pas
que l’Homme-aux-Dents-d’Or était un personnage redoutable, aux réactions d’une
extrême rapidité.


S’engouffrant
dans l’escalier de secours, Ossip se mit à en gravir lentement les degrés. Un
peu essoufflé, il atteignit le palier du sixième étage, s’immobilisa. Devant
lui, les ascenseurs. La porte de la cage qui avait monté Orgonetz demeurait
ouverte, mais pas plus d’Orgonetz que dans le creux de la main. Du moins en
apparence. Ossip devinait une menace. Il porta la main à la poche intérieure de
sa veste, en tira un Walther double action tout armé, pivota lentement sur ses
talons, prêt à ouvrir le feu. L’Homme-aux-Dents-d’Or se dressait devant lui, à
quelques mètres, à l’entrée d’un couloir débouchant sur le palier.


Ossip eut juste
le temps d’apercevoir le lourd revolver à canon court au poing du gros homme. La
peur le submergea. Il tira. Presque au jugé. Trop vite. Manqua sa cible. Mais
Orgonetz, lui, ne manqua pas la sienne. Le projectile de 357 Magnum
atteignit Ossip en plein cœur et le tua net.


De son pas d’obèse
alerte, à la fois souple et pesant, Orgonetz s’avança vers le corps étendu. L’une
des mains, la droite, était parfaitement visible, la paume vers le bas, l’annuaire
portant la bague légèrement repliée. Orgonetz se pencha. Il s’agissait bien de
l’Anneau de Salomon.



VIII


Aristide
Clairembart avait à peine commencé son récit qu’un bruit étouffé fit sursauter
les quatre amis. Cela ressemblait à une détonation en partie masquée par l’épaisseur
des murs. Presque aussitôt, un autre bruit suivit, quasi identique au premier.


— Eh !…
fit Bill Ballantine. On dirait que quelqu’un sable le champagne dans la chambre
voisine…


Sophia secoua la
tête.


— Ça m’étonnerait.
Les bruits venaient de droite, et la chambre voisine, à droite, c’est la mienne.


— De toute
façon, dit Clairembart, les bruits ne ressemblaient pas à ceux d’un bouchon de champagne
qui saute… Plus sonores… On aurait dit plutôt des coups de feu…


— Je suis d’accord
avec le professeur, dit à son tour Morane. Il s’agissait de coups de feu.


— Qui peut
bien s’amuser à faire des cartons à cette heure, et dans cet hôtel ? interrogea
Ballantine.


— Peut-être
un attentat politique, supposa Sophia. On est en Israël, ne l’oubliez pas… Les
extrémistes palestiniens n’arrêtent pas de faire parler d’eux…


Au-dehors, d’autres
bruits montaient. Des portes qui claquaient. Des galopades. Des appels. Une
rumeur de voix.


— Quelque
chose se passe, c’est sûr, dit Clairembart.


Morane se leva.


— Ne bougez
pas… Je vais aller voir…


Il quitta la
chambre, déboucha dans le couloir, s’orienta rapidement, se dirigea vers l’endroit
d’où venaient les bruits. Des bruits qui, au fur et à mesure qu’il avançait, se
précisaient, croissaient en intensité. Des paroles s’échangeaient. Des
interrogations montaient.


Un détour du
couloir. Morane déboucha sur le palier où s’ouvraient les portes d’ascenseurs. Il
stoppa net. Par réflexe. Une demi-douzaine de personnes s’attroupaient autour d’un
corps gisant sur le plancher.


L’une des portes
d’ascenseur s’ouvrit et deux hommes apparurent. Morane les reconnut. Il s’agissait
de deux membres du personnel de l’hôtel. L’un d’eux interrogea, en anglais :


— Que se
passe-t-il ?


Il désigna le
corps étendu, interrogea encore.


— Malade ?


— J’ai
entendu des coups de feu, dit une femme. Je suis venue voir… L’homme était là… On
l’a tué… Regardez… Il y a du sang…


L’un des employés
se pencha sur le corps, constata :


— Mort… Une
balle en plein cœur… Eh !… On dirait… Oui… c’est ça… on lui a coupé un
doigt…


Morane eut un
sursaut… On lui a coupé un doigt !… Ça lui rappelait évidemment quelque
chose… Il s’approcha. Le corps était couché sur le dos et, aussitôt, Bob le
reconnut… Il n’avait vu l’homme que quelques instants, la veille… Le corps
était celui de l’individu qui avait jailli de la boutique de Chaïm et que Bill
Ballantine avait poursuivi.


Rapidement »
Morane regagna sa chambre. Quand il y pénétra, les regards de ses amis se
fixèrent sur lui, interrogateurs. Il dit :


— Il s’agissait
bien de coups de feu. Et il y a un mort… Et le mort c’est… ? Je vous le
donne en mille…


— On brûle
de le savoir, déclara Bill Ballantine.


— Il s’agit
de l’homme que tu as poursuivi l’autre jour, Bill, après que, comme nous l’avons
supposé, il eût tué Chaïm…


— L’homme au
doigt coupé ? s’étonna Sophia.


— Exact… Mais,
l’autre jour, ce n’était pas son doigt à lui qui était coupé… Aujourd’hui…


— Cessez de
parler par énigmes, Bob, dit Clairembart.


Morane mit ses
amis au courant des événements, conclut :


— Je suppose
que, tout comme Chaïm quand il l’a tué, le mort avait lui aussi la bague au
doigt quand on l’a abattu…


— Oui, fit
Sophia, mais que faisait-il là ? Et qui lui a tiré dessus ?


— Impossible
de répondre à votre seconde question sans posséder une boule de cristal, Sophia.
Mais je puis peut-être répondre à la première… Si vous voulez mon avis, l’homme
venait nous rendre visite quand on l’a abattu…


— Supposition
toute gratuite, dit Clairembart, mais plausible. D’une façon ou d’une autre, l’homme
savait que nous nous intéressions à l’anneau. Alors, il a peut-être tenté de
nous contacter, mais il a trouvé sur son chemin quelqu’un qui, lui aussi, s’intéressait
à l’anneau.


Bill Ballantine
intervint :


— Drôle de
façon de venir ainsi, en pleine nuit, non ? Et pourquoi lui aurait-on, à
lui aussi, coupé le doigt, comme il a coupé le doigt de Chaïm, et sans doute
pour la même raison ?…


— Cela
ressemble à un rite, proposa Sophia.


Gros rire de l’Écossais.


— “Le Club
des Doigts Coupés”. Beau titre pour un roman policier !


— Ne nous laissons
pas emporter par notre imagination, coupa Morane. Ne cherchons pas non plus à
expliquer ce qui, pour le moment, demeure inexplicable… Sans doute aurons-nous
bientôt à nouveau affaire à la police…


— Qu’est-ce
qui vous fait penser ça, Bob ? demanda Sophia.


— Réfléchissez…
Le commissaire Domech sait, du moins en ce qui nous concerne, vous, Bill et moi,
que nous sommes descendus dans cet hôtel. Or, qu’est-ce qu’il va y trouver ?…
Un cadavre avec un doigt coupé… comme l’autre jour dans la Vieille Ville… Il ne
manquera pas de faire le rapprochement.


— Bob a
raison, dit à son tour Clairembart.


Qui se tourna
vers Morane.


— Que
proposez-vous, Bob ?


Un moment, l’interpellé
demeura indécis. Fallait-il affronter Domech groupés, ou séparément ? Morane
opta pour la seconde décision. Après tout, ses compagnons et lui n’avaient rien
à voir, du moins directement, avec le meurtre qui venait de s’accomplir.


— Voilà ce
que nous allons faire, dit-il. Vous allez regagner vos chambres respectives et
vous coucher, tout comme moi… Pour tout le monde, nous dormions quand le crime
a eu lieu, et nous n’en démordrons pas… Il est passé minuit et, après tout, il
est normal que nous soyons couchés…


Dix secondes plus
tard, Sophia, Aristide Clairembart et Bill Ballantine avaient quitté la chambre
de Morane. Ce dernier, après une rapide toilette, se coucha. Persuadé que, s’il
parvenait à s’endormir, ce ne serait pas pour longtemps.


 


*


*    *


 


La route qui va
de Jérusalem en direction de la Mer Morte était presque déserte. Tel un interminable
cimeterre, elle insinuait sa lame grise à travers la chair jaune, bourgeonnante
du désert. De temps à autre, à un virage, les faisceaux des phares dévoilaient
seulement, au creux des dunes, la masse sombre d’un campement de Bédouins.


Roman Orgonetz roulait
lentement, s’efforçant de respecter la vitesse permise. Dans son rétroviseur de
bord, les lumières de la Ville Sainte s’amenuisaient, se changeaient en
imprécises nébulosités.


Le gros homme se
sentait content de lui. Il venait de tuer, mais le mot “remords” comme ceux d’“honnêteté”
de “scrupule” étaient depuis longtemps rayés de son vocabulaire. Il souriait. Si
quelqu’un s’était trouvé près de lui, dans la voiture, il aurait pu, par à-coup,
surprendre l’éclat de ses dents aurifiées.


De temps à autre,
Orgonetz jetait un regard vers le siège vide, à ses côtés. Vide ?… Pas
tout à fait… Un mouchoir y était roulé en boule. Noué, il dissimulait un doigt
mutilé. Un annulaire. Le doigt d’Ossip. Et, à ce doigt, l’Anneau de Salomon.


Conscient d’avoir
accompli la première partie de sa mission, Roman Orgonetz se sentait rongé par
l’impatience.


Il stoppa son
véhicule sur la bande caillouteuse bordant la route, alluma la veilleuse du
rétroviseur, saisit le mouchoir, le déroula. Au creux du linge, le doigt coupé
apparut, l’anneau toujours passé à la dernière phalange.


Orgonetz fit la
grimace. Pour avoir la bague, il avait dû couper le doigt d’Ossip, exactement
comme, pour la même raison, Ossip avait dû mutiler Chaïm.


— Tout à
fait comme si, quand on s’était passé l’anneau au doigt, il n’y avait plus
moyen de le retirer, fit la voix chuintante de l’Homme-aux-Dents-d’Or.


En même temps, il
riait car, doté d’un esprit rationnel, il ne croyait pas aux maléfices.


Sans marquer de
dégoût, Orgonetz prit le doigt de la main gauche, entre le pouce et l’index, et
en retira la bague d’une saccade. Ensuite, il jeta le doigt par la fenêtre de
la voiture ouverte, côté désert.


Pendant un moment,
il étudia l’anneau, tout en se demandant pourquoi on se préoccupait autant de
cette babiole qui, apparemment, passerait inaperçue parmi la quincaillerie d’un
Prisunic. Pourtant, si on le regardait bien, l’anneau prenait vie. Une
chaleur en irradiait.


À nouveau, Orgonetz
éclata de son rire doré. Tendit une de ses mains, aux doigts boudinés, épais comme
des manches de pioche. Pas question d’y passer la bague. Il glissa celle-ci
dans sa poche. Il se sentait satisfait. La première partie de sa mission était
réussie. Il lui restait à accomplir la seconde partie, ce qui ne se révélerait
pas aisé. Pourtant, on lui allouait un million de dollars, et cela valait bien
de courir quelques risques. Et si, au passage, il parvenait à éliminer
définitivement ce maudit commandant Morane, cela lui ferait une satisfaction de
plus.


Pour le moment, l’Homme-aux-Dents-d’Or
n’avait qu’une préoccupation : gagner la Mer Morte où il trouverait les
indices qui lui permettraient d’arriver à ses fins. Pour cela, il devrait sans
doute accomplir l’un ou l’autre forfait, tuer encore peut-être, mais cela
faisait partie de son métier d’agent secret. Il remit la voiture en marche, la
décolla de l’accotement de pierrailles et reprit sa route en direction du sud.


Orgonetz roulait
depuis cinq minutes, quand les lumières de phares apparurent – deux lunes
jumelées – dans ses rétroviseurs. Elles grossissaient rapidement, de plus en
plus éblouissantes. Orgonetz jeta un regard à son compteur de vitesse. L’aiguille
marquait l’extrême limite de la vitesse permise. « Le conducteur, derrière
moi, ne paraît pas se soucier des limitations de vitesse, pensa l’Homme-aux-Dents-d’Or.
Peut-être un véhicule militaire… »


Orgonetz serra à
droite pour laisser la place à l’autre voiture. Il ne tenait pas à ce qu’un
accrochage vienne retarder ses plans. Précaution inutile. Arrivé à hauteur de l’Opel,
l’autre véhicule – une grosse camionnette – frappa celle-ci avec violence.


Touchée à l’arrière,
l’Opel fit une embardée vers la droite. Orgonetz tenta de redresser, mais un
second choc déséquilibra définitivement l’Opel, qui bascula, franchit sur le
flanc l’étroite bande de sécurité, roula en tonneaux sur la pente, dans des
éclaboussements de sable arraché au désert.


Sous le choc, la
portière gauche s’était ouverte et Orgonetz, éjecté, boula au dehors, accomplit
plusieurs culbutes rendues plus violentes par son poids. Son crâne heurta une
pierre affleurant le sable et il demeura inconscient. Trente mètres en
contrebas, l’Opel explosait telle une bombe.


La camionnette s’était
arrêtée au bord de la route. Deux passagers en descendirent. Une jeune fille, fort
jolie, de type palestinien et un garçon un peu plus âgé, de type palestinien
lui aussi. La jeune fille montra l’Opel qui, sa réserve d’essence enflammée, continuait
à brûler, changée en brasier.


— J’espère
que l’anneau n’est pas resté là-dedans, dit la jeune fille. On risquerait de le
retrouver fondu, si on le retrouve…


— Ne soyons
pas pessimistes, Amine, dit le garçon. Peut-être l’homme l’avait-il sur lui…


Les flammes de l’Opel
embrasée éclairaient les alentours d’une vive clarté. Le garçon désigna la
masse sombre d’Orgonetz écroulé dans le sable.


— Allons
voir…


Et dévalèrent la
pente et, en quelques secondes, atteignirent la forme inerte de l’Homme-aux-Dents-d’Or
qui, étendu sur le dos, ne donnait plus le moindre signe de vie.


— Crois-tu
qu’il soit mort, Saadi ? interrogea Amine.


Le jeune homme
haussa les épaules.


— Peu d’importance !…
Directement ou indirectement, ce type est responsable de la mort de notre père…
Fouillons-le…


Ce fut Amine qui
trouva l’anneau dans la poche droite de la veste d’Orgonetz. Elle poussa un cri
de triomphe.


Entre ses doigts,
le métal de la bague brillait d’un feu étrange, qui n’était ni celui de l’or, ni
celui de l’argent. Des reflets changeants, suivant les incidences de la lumière.
Parfois rosés, parfois bleutés ou irisés. Les deux pierres des chatons
paraissaient vivre, l’un d’un éclat opalin, l’autre d’un éclat mordoré.


— L’Anneau
de Salomon ! dit Amine avec admiration. Et dire que notre père l’avait
vendu !… Maintenant que nous l’avons récupéré, j’aimerais le porter…


— Trop grand
pour chacun de tes jolis doigts ! fit Saadi. Peut-être, au mieux, pourrais-tu
t’en servir comme bracelet… Et puis il représente beaucoup d’argent.


Arrachant l’anneau
des mains de sa sœur, il le glissa dans la poche intérieure de son blouson, tira
la fermeture à glissière. Jeta :


— Filons… Nous
n’avons plus rien à faire ici… Le feu pourrait attirer du monde…


Ils regagnèrent
la camionnette, qui démarra en direction de la Mer Morte.



IX


Bien que se
doutant qu’on le dérangerait bientôt, Bob Morane s’était endormi. Un sommeil
qui dura une demi-heure, trois quarts d’heures… Il ne le sut que plus tard. Des
coups, discrets d’abord, puis plus violents, le réveillèrent. Il se dressa sur
son séant, demanda :


— Qu’est-ce
que c’est ?… Vous n’avez pas vu l’écriteau “Do not disturb” ?


— Police, fit
une voix au-dehors. Ouvrez !…


— Pouvez pas
revenir quand il fera jour, non ? jeta encore Bob.


La voix, dans le
couloir, insista :


— Ouvrez !…


Bob avait reconnu
la voix du commissaire Domech. Il cria :


— Un instant !


Mais il ne se
pressa pas, alla jeter un coup d’œil par la fenêtre ouverte, car il n’aimait
pas la climatisation. Du sixième étage, il avait une vue parfaite, dans l’obscurité
bleutée de la nuit, sur la Ville Sainte endormie, mais cependant pailletée de
lumières. Puis il alla passer un léger peignoir, ouvrit la porte, alla se
rasseoir sur son lit, chercha le commutateur central, alluma.


— Entrez, commissaire…


Domech pénétra
dans la chambre. Derrière lui, on apercevait les uniformes bleus de plusieurs
policiers armés de Galils, la Kalachnikov israélienne. Bob lui désigna une
chaise. Il paraissait aussi à l’aise que s’il s’était trouvé dans son propre
salon.


— Asseyez-vous,
commissaire… Que puis-je pour vous ?… Bien que ce ne soit pas une heure
pour déranger les paisibles voyageurs qui viennent dépenser leur bel argent en
Israël. Le tourisme représente quelque quarante pour cent des revenus du pays, si
je ne m’abuse…


Le policier s’assit
sur la chaise que Morane venait de lui désigner. Ses confrères en uniforme
demeuraient debout près de la porte.


Morane reprit :


— Que
puis-je pour vous, commissaire ?… Car je suppose que vous ne vous êtes pas
dérangé en pleine nuit pour me parler de la pluie et du beau temps…


Le commissaire se
décida à interroger :


— Où
étiez-vous… disons… il y a un peu moins d’une heure, monsieur Morane ?


Bob frappa le lit
du plat de la main.


— Ici, commissaire…
Je dormais comme un bienheureux…


— Et vos
amis ?


— Sans doute
dormaient-ils aussi. À moins qu’ils n’aient des insomnies… Mais ça m’étonnerait…
La conscience tranquille, vous savez, commissaire… Tout ce que je puis vous
dire c’est que quand nous nous sommes quittés, ils ont regagné leur chambre… Ils
vous le confirmeront…


— Inutile… inutile…
fit Domech en secouant la tête. Il y a un peu moins d’une heure, n’avez-vous
pas entendu des coups de feu ?


Signe négatif de
Morane.


— Des coups
de feu ?… Non, commissaire… Ces temps-ci, j’ai plutôt le sommeil pesant…


— Un homme
vient d’être tué, dit le policier. Pas loin d’ici… Dans cet hôtel et à cet
étage… à une vingtaine de mètres… Devant les ascenseurs…


— Rien
entendu, commissaire… Ça devait être du petit calibre…


— Du gros
calibre, commandant Morane.


— Ah !…


Morane sourit, ce
qui n’était pas de circonstance.


— On dit que,
partout où je passe, il y a de la bagarre qui se déclenche. Je vais finir par
croire que c’est vrai !


Il sursauta. Son
visage se fit soudain sérieux.


— Mais vous
ne croyez quand même pas, commissaire… ?


— Que c’est
vous qui avez tué cet homme ?… Non… non… monsieur Morane. Je sais que vous
n’êtes pas un assassin… J’ai interrogé votre ambassadeur…


— C’est un
ami à moi, glissa Bob…


— Je sais… Je
sais… Il m’a dit que vous étiez un type bien… Un peu remuant, mais un type bien…


— Les amis, commissaire,
ça sert à quelque chose…


— Il y a
quand même quelque chose qui me trouble, monsieur Morane.


— Dites, commissaire,
dites…


— C’est que
l’homme qui vient d’être tué à quelques mètres d’ici… eh bien… avait eu lui
aussi un doigt coupé… Troublant, non ?


— Vous savez,
commissaire, les doigts ça se perd…


— Oui, mais,
l’homme en question avait eu le doigt coupé… fraîchement… Vous m’entendez ?…
FRAICHEMENT… Comme Chaïm avait eu, lui aussi, le doigt coupé fraîchement… Et l’annulaire
de la main droite dans les deux cas…


— Étrange
coïncidence, en effet, reconnut Bob.


— Et ce qui
est encore plus curieux, monsieur Morane, c’est que, dans les deux cas
également, quand ces crimes ont été commis, quand ces corps ont été mutilés, vous
vous trouviez dans les parages… que dis-je… à proximité…


— C’est vrai
que partout où je passe…, dit Bob sur un ton de profonde réflexion. Je vous le
répète, commissaire, je finirai par le croire… Mais le hasard, vous savez… Vous
ne pensez quand même pas !… Non… non… croyez-moi… Je n’ai pas l’habitude
de couper les doigts des gens… même morts… J’espère que ce n’est pas ce que
vous croyez ?


Le policier
secoua la tête.


— Non, monsieur
Morane, ce n’est pas ce que je crois… N’empêche que, si vous avez une idée sur
l’identité de cet homme… ou de ces hommes… qui ont commis ces crimes et ces
mutilations…


— Je n’en ai
vraiment aucune idée, commissaire… vraiment aucune idée…


Et Bob avait
parlé avec une assurance que, seule, peut donner la sincérité. En bon
psychologue, Domech le devina et n’insista pas. Il demeura quelques instants à
se dandiner sur sa chaise, en proie selon toute apparence au plus grand des
embarras. Puis il interrogea à brûle-pourpoint :


— Ramon
Grunstrasse ?… Ce nom vous dit quelque chose ?


Bob parut
réfléchir.


— Grunstrasse ?…
Grunstrasse ?… Attendez, commissaire… Oui… Ça me paraît familier, mais…


— Et
Greenstreet, Orgonetz ?… Roman Orgonetz ?… Réfléchissez bien, monsieur
Morane.


Continuant à
jouer la comédie, Bob sursauta.


— Greenstreet !…
Orgonetz !… Bien sûr que cela me dit quelque chose… Cette crapule !… Mais
je ne vois pas…


Faisant appel à
toute sa perspicacité, Domech essaya de lire dans le regard de Morane, mais on
ne peut rien déchiffrer dans une lame d’acier.


— Ce soir, dit
Domech, nous avons reçu un appel anonyme suivant lequel Orgonetz nous attendait,
ligoté, dans une maison, à proximité de la frontière jordanienne… La maison de
Chaïm comme par hasard… Êtes-vous au courant de ce détail, monsieur Morane ?


Bob sourit
intérieurement, en répondant :


— Je puis
vous assurer que ce n’est pas moi qui ai appelé vos services, commissaire…


Et il ne mentait
pas. De son côté, Domech poursuivait :


— L’ennui, c’est
que, quand nous sommes arrivés sur place, Orgonetz s’était envolé. Tout ce que
nous avons découvert, c’est les liens qui avaient servi à le ligoter.


Cette fois, Morane
faillit perdre son self-control. Il réprima un sursaut. L’Homme-aux-Dents-d’Or
avait donc réussi à se libérer et à fuir avant l’arrivée de la police ! Cela
risquait de compliquer les choses et, pendant un moment, il se demanda s’il ne
valait pas mieux tout raconter à Domech. Il se retint juste à temps… Plus tard
peut-être… Cette histoire de l’Anneau de Salomon l’intéressait de plus en plus
et il se demandait sur quoi elle déboucherait. La curiosité, le goût pour l’étrange
étaient ses péchés mignons… S’il mettait Domech au parfum, ses amis et lui
risquaient d’être mis sur la touche.


— J’espère, commissaire,
dit-il, que vous réussirez à vous emparer d’Orgonetz… Un tel scélérat mérite qu’on
le mette hors d’état de nuire…


Domech eut un
geste vague.


— Pour le
garder en prison, il faudrait avoir quelque chose de précis à lui reprocher… Tout
ce que je pourrai peut-être obtenir, c’est son expulsion…


— Trouvez
quelque chose, commissaire, trouvez quelque chose, fit Bob d’une voix ferme… Je
vous souhaite de réussir…


Il étouffa un
bâillement.


— Maintenant,
commissaire, si vous le voulez bien, laissez-moi dormir… Je tombe de sommeil… Bien
entendu, si vous avez besoin de nous, mes amis et moi demeurons à votre
disposition…


Domech se retira,
mais Morane n’était pas certain de l’avoir convaincu. Pas du tout certain, même.


 


*


*    *


 


Le lendemain. Au
petit déjeuner.


Dans la salle de
restaurant de l’hôtel, Morane, Sophia Paramount, Aristide Clairembart et Bill
Ballantine faisaient le bilan des derniers événements. La nuit précédente, seul
Bob avait été interrogé par le commissaire Domech. Tout à fait comme si le
policier n’avait pas jugé utile de pousser plus loin ses investigations.


— Nous n’en
sommes pas plus avancés, décida Sophia.


— Sauf, dit
Ballantine, que nous savons qu’Orgonetz est à nouveau dans la nature. À mon
avis…


— C’est à
vous qu’on doit ça, Bill, se moqua la journaliste. Vous vous êtes toujours
vanté d’être champion des faiseurs de nœuds…


— À mon avis,
poursuivit l’Écossais en feignant d’ignorer l’interruption, il faudrait tout
raconter à la police. Deux morts, des doigts coupés… Ça commence à faire
beaucoup… On téléphone à Domech, on se met à table et on est peinards… Pas plus
compliqué que ça…


— Tu oublies
Orgonetz, Bill, remarqua Morane. Il ne laissera pas tomber lui.


Bob se tourna
vers Clairembart, interrogea :


— Qu’en
pensez-vous, professeur ? Après tout, cette histoire d’Anneau de Salomon, c’est
votre affaire.


Posément, l’archéologue
enleva ses lunettes, en frotta les verres avec une serviette en papier avant de
répondre :


— À mon avis,
il faudrait attendre, voir la suite que prendront les événements… Oui, l’Anneau
de Salomon m’intéresse. Si on l’a retrouvé, on a aussi retrouvé le tombeau du
roi car, s’il faut en croire la tradition, il aurait justement été enterré avec
son anneau… N’oublions pas ce que Chaïm a écrit à ce sujet…


— Le type, ce…
Ali je ne sais quoi… peut lui avoir menti pour l’appâter, risqua Ballantine. Tout
est peut-être bidon dans cette affaire… L’anneau et la tombe…


L’archéologue
reposa ses lunettes sur son petit nez d’enfant, assura les branches à ses
oreilles, hocha la tête.


— Je sais, Bill…
Je sais… Mais je ne veux pas courir de risques… Rendez-vous compte !… Si
tout ça était vrai, retrouver la tombe de Salomon serait la plus grande
découverte archéologique depuis celle du tombeau de Toutankhamon… Plus
importante même que celle du tombeau de Toutankhamon… D’autre part, si on en
avertissait les autorités israéliennes, le bénéfice de la découverte m’échapperait…
si découverte il y a… Et, quand je dis “bénéfice” je parle bien entendu d’un
bénéfice moral, car vous me connaissez assez pour savoir que je n’y mets aucun
intérêt financier… Plus tard, bien sûr, quand mon intervention dans la
découverte aura été reconnue, j’en avertirai les autorités scientifiques
israéliennes… Sans oublier qu’Ali Azour en était l’inventeur…


— C’est joli
tout ça, intervint Sophia, mais pour le moment nous sommes dans une impasse…


Elle se tourna
vers Morane.


— Est-ce que
ce que nous avons trouvé dans les poches d’Orgonetz vous a appris quelque chose,
Bob ?


— Pas grand-chose,
dit Morane avec un hochement de tête. Ce matin, j’ai téléphoné au King David.
On n’y connaît personne qui ressemble à Orgonetz, et nous savons que ce dernier
est assez décoratif pour ne pas passer inaperçu… Quant à la clef, elle pourrait
s’adapter à n’importe quel coffre ou casier de gare ou d’aéroport… Autant
chercher une aiguille dans une botte de foin…


— Et le
carnet ? demanda Clairembart.


— Rien de
convaincant non plus… Des adresses bien sûr, des numéros de téléphone, dans le
monde entier… Chiffrés selon toute probabilité… Pourtant, un nom m’a frappé… disons
plutôt : intrigué… Dans le carnet, un certain Dave Solomon est cité…


— Que
trouvez-vous de curieux à ça, commandant ? fit Ballantine. Il y a beaucoup
de Solomon aux États-Unis. Et Dave est un prénom courant…


— Voyons, réfléchis,
Bill, dit Morane. Dave est le diminutif de David… D’accord ?… Bon… Quant à
Solomon, avec trois “o”, c’est l’orthographe anglo-saxonne de Salomon… Traduisons…
David Salomon… Le père et le fils… D’un côté, dans le carnet d’Orgonetz, ce nom
de Solomon, donc de Salomon et, de l’autre, l’Anneau de Salomon, une affaire à
laquelle, comme par hasard, le même Orgonetz est directement mêlé… Curieux, non ?


— Vous avez
dit “comme par hasard”, commandant, remarqua l’Écossais… Justement, un hasard…


— Une suite
de hasards même, compléta Sophia Paramount. Vous savez bien, Bill, qu’un hasard,
comme un malheur, ne vient jamais seul…


Entre les quatre
amis, il y eu un silence, troublé seulement par le bruit que faisaient, de
temps à autre, leurs tasses quand ils les reposaient sur leurs soucoupes. Ils
buvaient leurs cafés à petites lampées, presque religieusement, tout à fait
comme si le breuvage allait leur apporter la solution à tous leurs problèmes. Clairembart
fronçait les sourcils, comme s’il fouillait au fond de sa mémoire. Finalement, il
murmura :


— Solomon… Dave
Solomon… David… Ça me rappelle quelque chose… Quelqu’un plutôt…


Le front du vieil
archéologue se creusait de plus en plus. Derrière les verres de ses lunettes, ses
yeux s’étaient rétrécis. Et, soudain, son visage s’éclaira.


— David
Solomon !… J’y suis… Bien sûr… Bien sûr… Je me souviens… Un pétrolier
texan… Riche… Riche… À ne savoir que faire de ses milliards… Et grand amateur d’art
en plus… Deux Van Gogh… Un Signac… Une esquisse des Nymphéas de Monet… Un
primitif attribué à Roger de la Pasture et qui est probablement de
lui… Mais son plus grand dada, c’est l’archéologie… Des pièces romaines uniques…
et grecques… Un Apollon en bronze grandeur nature… C’est pourtant l’archéologie
hébraïque qui a sa préférence.


— Hébraïque ?
fit Ballantine. L’anneau de Salomon, c’est pas hébraïque, justement ?


— Justement
Bill… Et la présence du nom de David Solomon dans le carnet d’Orgonetz au
moment où celui-ci tente de s’emparer de l’Anneau, ça devient plus que du
hasard… Si Solomon cherchait à s’approprier les trésors enfouis avec le grand
roi des Juifs, cela ne m’étonnerait pas outre mesure… Plus qu’un hasard… Plus
qu’un hasard…


Sophia Paramount
intervint :


— Ça nous
sert à quoi tout ça !… Je le répète, nous sommes dans une impasse. Orgonetz
s’est évanoui dans la nature. Quant à ce Dave, ou David Solomon…


— Quelqu’un
veut parler au professeur Clairembart, fit une voix toute proche.


Tous relevèrent
la tête dans la direction d’où elle venait. L’hôtesse se tenait à un pas de la
table, tenant un téléphone portable.


— Je suis le
professeur Clairembart, dit l’archéologue en tendant la main. Il saisit le
téléphone, l’amena à hauteur fit :


— Professeur
Clairembart… Qui est à l’appareil ?…


Sans bien savoir
pourquoi – sans doute parce qu’il se trouvait en Israël – il avait parlé en
hébreux. Une voix fit, en hébreux également :


— Trouvez-vous
demain, à l’aube, dans les ruines de Massada… Vous aurez des nouvelles de l’anneau.


La communication
fut coupée. Pendant un moment, Clairembart considéra l’appareil téléphonique
comme s’il s’agissait d’une bête venimeuse. Il murmurait :


— Ça alors !
Ça alors !


Tandis que l’archéologue
rendait l’appareil à l’hôtesse, Sophia interrogea :


— Qu’est-ce
que c’était, Aristide ?… Une de vos conquêtes, vieux filou ?


— On nous
donne rendez-vous, demain, à l’aube, à Massada… On nous donnera des nouvelles
de l’anneau. Du moins c’est ce qu’on m’a affirmé…


— Un homme, une
femme ? interrogea Morane.


— Une femme…
C’était la voix d’une femme… Très jeune, j’ai eu l’impression…


— Et vous
comptez vous rendre à ce rendez-vous ? interrogea Sophia.


— Peut-être
est-ce un piège, glissa Bill.


L’archéologue
hésita, haussa les épaules.


— Après tout,
je n’ai pas le choix. Me rendre à ce rendez-vous sera peut-être le moyen de
retrouver la trace de l’anneau…


— Bien
entendu, on vous accompagne, compléta Sophia.


Grondement sonore
de Bill Ballantine, qui grommela.


— Allons bon !…
C’était trop beau ! V’là l’carrousel qui recommence !…


Et Morane :


— Massada !…
Il s’en est toujours passé des choses à Massada !



X


Le lit, trop
étroit pour la lourde masse de l’homme, paraissait sur le point de s’écrouler
sous le poids qui l’écrasait. Une des jambes, retenue par une poulie, se
dressait suivant un angle de quarante-cinq degrés. Une jambe qui, sous les
bandages et la gouttière, donnait l’impression de peser une tonne. Sous le drap,
la bedaine formait une excroissance malsaine. Le reste du corps, y compris la
tête, disparaissait lui aussi sous des bandages. Une momie trop nourrie. Seul l’un
des yeux demeurait libre et bougeait, dans l’ouverture des pansements, telle
une mauvaise bête. Le bras droit, nu, de l’épaisseur d’un jambon, portait l’aiguille
d’un Baxter plantée dans sa saignée et retenue par une barrette d’albuplast.


Petit à petit, Roman
Orgonetz reprenait conscience. Tout son corps lui faisait mal et c’était
peut-être cette douleur qui l’avait réveillé. Pourtant il ne se souvenait de
rien. Un trou.


Il se mit à
hurler, à appeler. Heureusement, une ouverture, dans les bandages lui entourant
la tête, permettait aux sons de passer.


Une dizaine de
secondes s’écoulèrent, puis une jeune femme en blouse blanche apparut. Tout de
suite, Orgonetz l’interpella.


— Que s’est-il
passé ?… Où suis-je ?…


— À l’hôpital,
répondit l’infirmière. Vous avez eu un accident…


— Un
accident ?


— Oui… Votre
voiture a versé dans le désert… Des Bédouins vous ont trouvé… Mais
rassurez-vous… Tout va bien se passer…


Maintenant, la
mémoire revenait à l’Homme-aux-Dents-d’Or. La route de la Mer Morte… La
camionnette… Le choc… L’Opel qui versait… roulait… Il se souvenait vaguement d’avoir
été éjecté… Un nouveau choc… physique cette fois… Puis plus rien…





— Le docteur !
dit-il. Je veux voir le docteur !…


— Il va
venir… Il attendait que vous soyez réveillé…


— Ah parce
qu’on m’a endormi ?


— Oui… pour
vous opérer…


— M’opérer ?


— Oui… mais
restez tranquille… Le docteur va vous expliquer…


L’infirmière s’éclipsa,
resta absente pendant quelques minutes. Quelques minutes pendant lesquelles
Orgonetz rongeait son frein, parfaitement conscient maintenant. Il enrageait. Il
avait une mission à accomplir, avec pas mal d’argent au bout, et voilà qu’il
était là, immobilisé par ce ridicule accident. Mais était-ce bien un accident ?
Un attentat, oui… On avait cherché à le tuer… Mais qui… « Ce maudit Morane
sans doute ! » grogna-t-il.


Quand l’infirmière
reparut, un homme en blouse blanche, portant stéthoscope en sautoir, l’accompagnait.


— Alors, interrogea
le docteur en s’approchant du lit, on est réveillé ?


Orgonetz ne s’embarrassa
pas de préambules. Il interrogea de sa voix qui donnait toujours l’impression
de vase qu’on remuait :


— Qu’est-ce
que j’ai, docteur ?… C’est grave ?… J’en ai pour combien de temps ?


Le médecin sourit.
C’était un jeune interne, sans doute fraîchement sorti de l’université. Derrière
ses lunettes de myope, ses yeux brillaient d’intelligence et ses cheveux blond-roux,
son teint pâle dénotaient une ascendance ashkénaze.


— Grave, non,
répondit-il aux questions du blessé, mais sérieux… Une jambe brisée, des côtes
cassées, une épaule démise avec complications, une fracture du crâne
relativement bénigne… mais sérieuse… De nombreuses contusions… Pourtant, ne
craignez rien… Dans deux semaines, trois au plus tard, vous pourrez marcher, la
tête bandée et avec des anglaises, mais vous pourrez marcher…


Et le médecin
commenta :


— Heureusement,
vous êtes costaud et avez la tête dure… Tout autre que vous ne s’en serait sans
doute pas tiré…


Orgonetz sursauta,
ce qui lui arracha un cri de douleur.


— Quinze
jours !… Trois semaines !… Mais c’est impossible !…


— Je ne
crois pas que vous pourrez faire autrement, fit le médecin avec indifférence.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
n’insista pas. Il comprenait qu’il lui faudrait prendre son mal en patience. Au
moindre mouvement, tout son corps lui faisait mal. Il demanda :


— Pourriez-vous
faire donner un coup de téléphone pour moi, docteur ?


— Bien
entendu, répondit le jeune interne. Donnez le numéro à la nurse, elle s’en
chargera.


Orgonetz donna le
numéro à l’infirmière – il avait retrouvé sa mémoire – et ajouta :


— Vous
demanderez de parler à monsieur Dave Solomon et lui direz que Ramon Grunstrasse
veut le voir, ici…


 


*


*    *


 


Une heure plus
tard, un homme pénétrait dans la chambre où l’Homme-aux-Dents-d’Or gisait sur
son lit de douleur. L’homme, la soixantaine sportive, grand, costaud, portait
un costume Palm Beach qui devait avoir coûté une petite fortune. Des cheveux
blancs aux reflets bleutés. Des lunettes en soucoupes, cerclées de métal doré. Derrière
brillaient des yeux bruns, aux regards dominateurs. Le type même de l’homme d’affaires
parvenu, habitué à commander. Il s’appelait Dave Solomon et ne comptait plus
ses milliards.


Solomon s’approcha
du lit, dit :


— Alors, Orgonetz,
il semble qu’on ait raté son coup !


— Pas
Orgonetz, fit l’Homme-aux-Dents-d’Or sous ses bandages. Mon nom ici, c’est
Grunstrasse…


— Peu d’importance…
C’est l’anneau qui m’intéresse…


— L’anneau !
sursauta Orgonetz. L’anneau !


Son sursaut lui
arracha un gémissement de douleur.


— L’anneau !
murmura-t-il encore.


Il n’y avait plus
pensé.


— Dans ma
poche, dit-il. Je l’avais glissé dans ma poche quand l’accident… Regardez dans
ma poche, Solomon… Dans l’armoire sans doute…


Solomon eut beau
fouiller les poches du costume enfermé dans la penderie, il ne trouva rien qui
ressemblât à une bague. Il revint vers le lit.


— Rien… Si l’anneau
était dans votre poche, il n’y est plus…


Grognement
douloureux de l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Il y était…
il y était… On me l’a volé après l’accident…


— Ça
peut-être n’importe qui… si vous ne mentez pas, dit Solomon.


— Les
Bédouins qui m’ont trouvé ? gronda Orgonetz. Ici, à l’hôpital ?…


Il secoua la tête,
ce qui lui arracha un râle de souffrance.


— Non… non… Je
me souviens maintenant… Tout juste après l’accident, quand j’ai été éjecté… Deux
personnes se sont penchées sur moi… Un homme, une femme… Oui, je me souviens… Ils
ont parlé de l’anneau… Je me souviens… Ils m’ont fouillé… Puis je suis tombé
dans les pommes… Oui… Oui… c’est ça… je me souviens… L’autre voiture a heurté la
mienne volontairement… C’est ça… On m’a attaqué pour me prendre l’anneau…


— Avez-vous
reconnu l’homme et la femme ? interrogea Solomon.


— Non, mais
les voix étaient jeunes… Je crois… Ils parlaient arabe…


— Je crois
savoir de qui il s’agit, dit Solomon. Je suis cette piste depuis le début… Je
vous avais engagé pour accomplir la sale besogne, mais maintenant vous n’êtes
plus bon à rien… Allez donc au diable, Orgonetz !…


— Vous m’aviez
promis, Mister Solomon…, chuinta Orgonetz. La récompense…


— Oui… Un
million de dollars… si vous récupériez l’anneau, si vous trouviez la tombe. Vous
avez échoué… Alors… Je le répète… Allez au diable, Orgonetz…


Sans se
préoccuper des menaces issues de derrière les bandages, Solomon sortit. Il
marchait vite à travers les couloirs de l’hôpital. Il serrait les poings. Il
lui fallait l’Anneau de Salomon, il lui fallait découvrir le tombeau du grand
roi, accaparer les trésors archéologiques qu’il contenait. Ils iraient
rejoindre ses collections entreposées dans de luxueux abris souterrains, à
Dallas, et que, en collectionneur avare, il ne montrait à personne.


David Solomon
serra les poings plus fort. Orgonetz, qu’il employait comme homme de main, lui
faisait défaut. Il lui faudrait donc agir lui-même.


Demeuré seul dans
sa chambre, l’Homme-aux-Dents-d’Or se sentait envahi par une énorme colère. Presque
de la rage. Il aurait voulu se lever, courir derrière Solomon qui, jugeait-il, le
trahissait. Mais, pour le moment, son corps lui refusait tout service. Pour le
million de dollars que lui avait promis Solomon pour accomplir la basse besogne,
il avait tué, risqué sa vie… Pour rien… Le million de dollars lui passait sous
le nez… Et que dirait Miss Ylang-Ylang, que diraient les membres du conseil
supérieur du Smog quand ils apprendraient qu’il avait fait cavalier seul ?


Solomon avait
laissé la porte ouverte derrière lui. Un bruit de pas lourds monta dans le
couloir, se rapprocha rapidement. Trois hommes pénétrèrent dans la chambre. Deux
portaient l’uniforme bleu de la police israélienne. Le troisième était un civil.
Il s’approcha d’Orgonetz, exhiba une carte, déclara :


— Commissaire
Domech, de la police de Jérusalem.


Orgonetz émit
tout juste un grognement.


— Roman
Orgonetz, alias Ramon Grunstrasse, alias Greenstreet, alias de la Rue Verte ?
interrogea Domech.


Nouveau
grognement de l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Vous êtes
en état d’arrestation, poursuivit le policier. Vous demeurerez dans cette
chambre, sous bonne garde, jusqu’à ce que vous soyez sur pied. Ensuite, vous
serez interrogé…


Cette fois, Orgonetz
retrouva la parole, gronda :


— Je n’ai
rien à vous dire et je ne vous dirai rien…


Ignorant les
paroles d’Orgonetz, le policier poursuivit :


— Ensuite, on
vous reconduira à la frontière jordanienne… si les Jordaniens veulent de vous. Ou
à la frontière égyptienne… si les Égyptiens veulent de vous.


Domech se mit à
rire.


— C’est que
vous êtes un personnage encombrant, Mister Orgonetz… très encombrant, Dommage
que vous n’ayez pas été tué dans cet accident ! Cela aurait simplifié les
choses pour tout le monde…


Il se tourna vers
les policiers en uniforme.


— Que cette
chambre soit gardée vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Que personne n’y
pénètre ni n’en sorte, à part le personnel de l’hôpital !… Je vais
organiser la relève.


Domech tourna les
talons et sortit. Les deux policiers en uniforme allèrent se poster au-dehors, de
chaque côté de la porte. Orgonetz demeura seul. Seul avec sa colère. Seul avec
sa haine.


Même pas la
possibilité de serrer les poings. Et il ne savait pas davantage qui avait
révélé à la police sa présence à Jérusalem. Bob Morane ? David Solomon ?
Qui que ce soit, tous deux auraient droit à sa vengeance. Tôt ou tard.



XI


Plus qu’un site
archéologique, qu’un vestige historique, Massada est, pour les Israéliens, un
symbole du courage de la nation juive, de sa résistance à l’ennemi, quel qu’il
soit.


C’est là, sur ce
plateau rocheux situé au bord du désert de Judée, à portée de pierre des rives
de la Mer Morte, que de l’an 70 à l’an 73, Éléazar ben Jaïr, chef des
Zélotes[bookmark: _ftnref2][2] mit en échec les troupes de la légion romaine
commandée par Flavius Silva.


Durant trois ans,
les Romains tentèrent de déloger les Zélotes, retranchés derrière les murs
cyclopéens construits par le roi Hérode. Et quand, enfin, au prix de bien des
échecs, les Romains réussirent à envahir le plateau, ils ne trouvèrent que des
cadavres. Neuf cent-soixante corps exactement, hommes, femmes, enfants… Les
Zélotes avaient préféré se suicider plutôt que de tomber aux mains d’un ennemi
qui les aurait immanquablement exécutés sans distinction d’âge ni de sexe.


Quand, à l’aube, Bob
Morane et ses amis arrivèrent au pied de la citadelle, le soleil se levait
au-delà de la frontière jordanienne, teintait de rose les eaux de la Mer Morte,
crevées par les fantômes blancs d’obélisques de sel. Tous près, les barges
servant à l’exploitation du chlorure de potasse n’étaient encore que des ombres
chinoises.


À cette heure, trop
matinale pour les touristes, le téléférique ne fonctionnait pas encore. Pour
atteindre le faîte de l’entablement, une seule voie : le Serpent. Un
chemin malaisé, sinuant à flanc de falaise.


Un silence total.
La nature n’était pas encore éveillée. Tous les regards se tournaient vers le
sommet du plateau. À peine si l’on distinguait les murs, en partie écroulés, de
l’ancienne forteresse. Seul, un liseré rougeâtre, projeté par le soleil levant,
en marquait l’existence.


D’un doigt épais,
Bill Ballantine suivit le tracé du sentier du Serpent.


— Ça va
faire haut, dit-il.


Les autres ne
répondirent pas tout de suite. Ils avaient l’impression que, là-haut, de derrière
les murailles, des yeux les épiaient, mais justement, sans doute n’était-ce là
qu’une impression.


— Ça va
faire haut, répéta l’Écossais.


— Bien sûr, quand
on a quelques kilos de trop ! dit Morane.


— Bob a
raison, enchaîna Sophia en souriant. Quand donc commencerez-vous votre régime, Bill ?


— Comme si j’étais
gros ! protesta le géant. Des muscles et rien que des muscles…


— Si nous y
allions avant que le soleil ne tape trop fort ? proposa Clairembart.


Sans attendre la
réponse de ses compagnons, il s’engagea sur le sentier. Bob suivit, puis Sophia,
puis Bill. De toute façon, ils ne pouvaient faire autrement.


L’ascension dura
une demi-heure. Au fur et à mesure que les trois hommes et la jeune femme
avançaient le long de la pente, le soleil, se hissant au-dessus de la Mer Morte,
les frappait avec une violence accrue. Cela n’empêchait pas Aristide
Clairembart de progresser en tête, d’un pas soutenu. Morane venait à quelques
mètres en arrière, puis Sophia. Bill grimpait le dernier, suant et s’épongeant
sans cesse à l’aide d’un mouchoir coloré qui ressemblait à un drapeau. Tout en
proférant des chapelets de jurons en vieux gaélique qu’heureusement personne ne
comprenait.


Sous les yeux des
grimpeurs, un paysage grandiose se développait, à la fois féérique et sauvage, que
le soleil découvrait par pans, au fur et à mesure qu’il se hissait dans le ciel.
Tables de pierre striées verticalement, comme faites de plaques de roche
empilées par des titans. Rocs éclatés par le soleil, ciselés par les pluies, rares,
mais diluviennes. En d’autres endroits, c’était la Lune avec ses cratères. Le
tout sous une lumière changeante, mouvante. Une mer de clarté dont les vagues, à
chaque instant, transformaient le paysage, le malaxaient, lui donnaient de
nouveaux aspects.


Un dernier lacet
du Serpent. Un escalier taillé dans le roc. Les quatre amis prirent pied au
sommet du plateau. Devant eux, Massada étendait son champ de ruines. Des pans
de murs, des chicots de tours. Là, le labyrinthe de murailles des magasins. Là,
les restes du palais d’Hérode. Ailleurs, les niches du Columbarium. Ailleurs
encore, les piliers de la Synagogue, ou l’entrée d’une des nombreuses citernes
de la citadelle.


Ce n’était pas la
première fois que Bob Morane et ses compagnons visitaient Massada, mais ils s’y
sentaient toujours émus. Là, près de deux mille ans plus tôt, des hommes
avaient combattu, souffert et, finalement, étaient morts pour leur liberté, pour
leur foi.


Bientôt, les
touristes envahiraient ce haut lieu du courage humain. Mais, pour le moment, un
silence total y régnait. Le silence et la solitude. Le soleil encore bas, accouplait
à chaque mur une ombre allongée, hostile.


Pour la centième
fois peut-être, Bill, qui venait de prendre pied au sommet, s’épongea le front
avec son mouchoir-drapeau, souffla, gronda :


— Ça valait
bien la peine de se donner tout ce mal ! Y a pas un rat ici…


Le géant se
tourna vers Clairembart, poursuivit :


— L’impression,
professeur, que le rendez-vous qu’on vous a donné c’était du vent.


Aristide
Clairembart ôta ses lunettes, en essuya soigneusement les verres embués à l’aide
d’un morceau de papier de soie destiné à cet usage, les replaça sur son nez.


— Ne
concluons pas trop vite, Bill… On vient d’arriver et il y a pas mal d’endroits
ici où l’on peut se cacher…


— Amis et
ennemis ! dit Ballantine.


— Bill a
raison, intervint Bob. On peut
nous avoir attirés dans un piège… N’oublions pas qu’Orgonetz s’est évanoui dans
la nature.


— Je propose
que nous nous séparions pour explorer les ruines, dit Sophia Paramount. Ainsi, nous
gagnerions du…


— Mauvaise
idée, Sophia, coupa Morane. Nous devons rester groupés. S’il s’agit d’un piège
et au cas où nous serions attaqués…


— L’union
fait la force, Soso, ricana Bill. Vous n’auriez pas dû oublier ça… Prudent le
commandant… N’oubliez pas ça non plus.


La journaliste
secoua sa chevelure de feu qui concurrençait l’éclat du soleil, laissa fuser
son rire clair, vaguement moqueur.


— Oui… prudent
le commandant, comme vous dites, Bill… Mais toujours le premier à nous fourrer
dans la mélasse.


— Comme si
vous attendiez autre chose, Soso ! ricana l’Écossais. Quand il y a une
catastrophe, une révolution quelque part, alors seulement vous vous sentez
comme un poisson dans l’eau…


— C’est le
métier qui veut ça, Bill…


— Ouais… ouais…
le Chronicle a bon dos !


Morane coupa
court à ces propos saugrenus, décida :


— Allons-y…


Ils durent
enjamber des barrières interdisant d’accéder aux ruines. Des pancartes bleues
et blanches – les couleurs d’Israël – indiquaient les lieux à visiter. Pourtant
Morane et ses trois amis n’étaient pas là en touristes. Ils voulaient retrouver
la mystérieuse correspondante de l’archéologue.


« Trouvez-vous
demain, à l’aube, dans les ruines de Massada… Vous aurez des nouvelles de l’anneau… »
Un canular ?… Un appât ?… Morane se le demandait. Il ne croyait pas
au canular. Alors, l’appât ? Qui disait appât disait piège.


Les quatre
venaient d’atteindre le Columbarium, entouré de sa barrière de fer, quand un
bruit – plutôt une rumeur – leur parvint, issu de derrière un mur, à quelques
dizaines de mètres.


— Écoutez !
dit Sophia. On dirait…


— Un bruit
de voix, fit Bill.


La rumeur se
précisa. Des cris montaient maintenant, sur un ton désespéré.


— On appelle
au secours ! décida Clairembart.


— Allons
jeter un coup d’œil, jeta Bob.


Suivi par Bill et
Sophia, il se mit à courir, courbé, en direction des murailles. Ils les
atteignirent, contournèrent l’une d’elles tandis que les appels s’intensifiaient.
Il s’agissait, comme l’avait affirmé Clairembart, d’appels au secours.


Devant Morane, Bill
et Sophia, un garçon et une fille, presque des enfants, luttaient contre une
demi-douzaine d’individus. Renversés sur le sol, le garçon et la fille se
débattaient, tentaient d’échapper à leurs agresseurs, mais ils n’étaient pas de
force et succombaient sous le nombre.


Tout se passa
très vite. D’une main, l’Écossais saisit l’un des assaillants par le collet, le
souleva du sol et le propulsa à cinq mètres, où il alla s’écraser contre un pan
de muraille. L’autre main, fermée, du colosse, frappa un deuxième homme au
sommet du crâne.


En deux crochets
du droit mâtinés de hong ken, Morane étendit deux assaillants à ses
pieds. Sophia s’était trouvée face à deux adversaires. Ils crurent avoir
aisément raison d’elle, mais il furent soudain confrontés à une tornade. Une
tornade rousse. Cinquième dan de karaté. Roués d’atemis portés sous tous
les angles, tant avec les mains qu’avec les pieds, ils ne tardèrent pas à
rouler à terre.


— Voilà le
travail, dit Sophia en reculant d’un pas.


Un pied en avant,
les mains tendues, elle demeurait prête à subir un nouvel assaut. Mais ses deux
adversaires demeuraient inertes sur le sol. Ceux de Bob et de l’Écossais ne
valaient guère mieux.


Le garçon et la
jeune fille s’étaient redressés. Il s’agissait de deux Palestiniens. La jeune
fille d’une vingtaine d’années, fort jolie ; le garçon un peu plus jeune. Clairembart
s’approcha d’eux, interrogea à l’adresse de la fille, en arabe :


— C’est vous
qui m’avez donné rendez-vous ici ?


La jeune fille
acquiesça de la tête, demanda, en anglais :


— Vous êtes
le professeur Clairembart ?


Ce fut au tour de
l’archéologue d’acquiescer.


— Voici mon
frère Saadi, fit la fille. Moi je suis Amine. Notre père était Ali Azour…


Bob, Sophia, Bill,
Clairembart échangèrent des regards complices. La piste de l’anneau, qu’ils
croyaient interrompue, reprenait.


— Que vous
voulaient ces hommes ? interrogea Morane.


Du frère et de la
sœur, c’était cette dernière, sans doute parce qu’elle était l’aînée, qui
paraissait prendre l’initiative. C’est elle qui répondit :


— Ils voulaient
nous prendre l’anneau… Ils voulaient nous faire dire aussi…


Elle s’interrompit,
se tourna vers son frère, guettant une approbation de sa part, puis reprit :


—… Ils voulaient
nous faire dire aussi où se trouvait le tombeau…


— Et, demanda
Clairembart, vous leur avez dit ?


Amine secoua la
tête.


— Non… Vous
êtes intervenus à temps… Ces hommes devaient nous suivre… Ils nous ont agressés
alors que nous vous attendions…


— Pourquoi
vous êtes-vous adressés à moi ? interrogea l’archéologue.


— Chaïm
avait parlé de vous à mon père… Il lui avait dit que vous alliez venir à
Jérusalem et qu’on pouvait avoir confiance en vous… Quand nous avons récupéré l’anneau,
j’ai téléphoné à différents hôtels pour essayer de retrouver votre trace, et j’ai
réussi…


En quelques mots,
elle conta comment son frère et elle avaient agressé Orgonetz et comment ils l’avaient
abandonné dans le désert après lui avoir repris l’Anneau de Salomon.


— Vous
connaissiez l’homme aux dents dorées – c’est ainsi qu’Amine appelait Orgonetz ?
interrogea Bill d’un air soupçonneux.


La réponse vint
aussitôt, sans que la jeune Palestinienne ne marque la moindre hésitation.


— Oui, il y
a quelques jours, il nous avait contactés pour nous interroger au sujet de l’anneau,
mais nous lui avions dit que nous en ignorions tout. Par la suite, nous n’avons
cessé de le surveiller en espérant qu’il nous aiderait, nous, à retrouver l’anneau.


Morane ne s’attarda
pas à demander des détails. Il se contenta d’interroger :


— Et quand
vous l’avez abandonné dans le désert, il était… ?


— Je crois
qu’il respirait encore, dit le garçon.


— Nous ne
nous sommes pas attardés, enchaîna Amine. Nous avons pris l’anneau et nous
avons fui…


— Vous l’avez ?
fit Clairembart.


Il parlait de l’anneau.


Le frère et la
sœur s’interrogèrent encore du regard, puis finalement Amine dit :


— Montre-leur,
Saadi…


Le garçon fouilla
dans son blouson et en tira un objet brillant qu’il posa dans la main ouverte
de l’archéologue.


Il s’agissait d’une
bague épaisse, de facture primitive. À part quelques caractères cabalistiques, elle
ne présentait aucune fioriture. Seules, deux grosses pierres, l’une claire aux
reflets irisés, l’autre d’un rouge orangé, taillées en pointe, la garnissait. Le
métal dont elle était faite brillait d’un éclat insolite. On eût dit un morceau
de Lune.


— C’est bien
le bijou reproduit sur la photo trouvée chez Chaïm, déclara Clairembart. Certains
détails ne trompent pas… Authentique, pas de doute… Origine cananéenne… ou d’une
civilisation voisine… Oui… on peut la dater à moins deux mille ans environ… l’époque
où vécut le Roi Salomon…


Au-dessus des
lunettes cerclées d’acier, les sourcils de l’archéologue se froncèrent. Une
interrogation se lisait dans son regard.


— Je ne sais
pas… Une drôle d’impression… On dirait une chaleur issue de cette bague… Pas
seulement une chaleur… Comme un courant électrique… Ça me monte dans le bras… très
haut… Pas désagréable… Plutôt bienfaisant même…


— Montrez-moi,
professeur, dit Bob en tendant la main.


Aristide
Clairembart déposa l’anneau dans la paume de Morane. Qui attendit un moment, fronça
à son tour les sourcils, approuva :


— C’est vrai…
Cette chaleur… Je la sens… Quelque chose d’électrique en même temps… Un
picotement… Cela me monte dans le bras… Vous avez raison, professeur… Plutôt
bienfaisant…


— Les sept
métaux mystiques sans doute, ricana Bill en tendant la main à son tour.


L’anneau au creux
de sa large patte, le géant ne put que constater à son tour :


— Mais par
le Vieux Nick, c’est vrai !… Ça chauffe ce truc !… Ça me monte jusqu’à
l’épaule ! Et c’est plutôt chouette !… Ça doit guérir des rhumatismes
ce truc… si j’en avais… Voulez faire l’expérience, Soso ?


L’anneau passa au
creux de la main de Sophia Paramount qui, au bout d’un moment, éclata de rire
en secouant sa crinière rousse, geste familier chez elle.


— Exact !
dit-elle. Je sens moi aussi cette chaleur… ou je crois la sentir… Autosuggestion
sans doute…


— Autosuggestion
collective alors, fit Morane.


— Pourquoi
pas ? dit Sophia. L’autosuggestion collective, ça existe…


— Soso a
raison, dit Bill. Nous croyons avoir en main un anneau magique.


— Autosuggestion
ou non, jeta Clairembart, cet anneau me paraît bien étrange. Ancien c’est sûr… Quant
à être celui de Salomon… Il récupéra la bague, la montra à Saadi et à Amine.


— Que
voulez-vous en faire ? La réponse vint aussitôt, énoncée par la jeune
fille.


— La vendre…
Si vous voulez nous l’acheter…


L’archéologue eut
un geste vague et empocha l’anneau.


— Ça dépend…
Vous comprenez, si c’est une vulgaire bague… ancienne peut-être, mais
quelconque… Tandis que si c’est bien l’Anneau de Salomon…


Pour ne pas
effaroucher les deux jeunes Palestiniens, il omettait de dire que cet anneau, s’il
avait bien appartenu au grand roi hébreu, était la propriété d’Israël et que, comme
tel, il lui était interdit de l’acheter.


— Il s’agit
bien de l’Anneau de Salomon, s’entêta Amine. Nous pouvons vous le prouver…


— Je me
demande bien comment, dit Morane.


— En vous
montrant où notre père l’a trouvé…


— Ça ne
voudra rien dire. Cet anneau est ancien c’est sûr, mais, même si vous nous
montrez l’endroit où il a été découvert, ça ne prouvera rien…


— Sauf si
cet endroit est la tombe du roi, s’entêta Amine. Notre père nous a montré où
elle se trouve.,.


— Votre père
vous l’a fait visiter ? interrogea Sophia.


— Non… non… Il
nous a indiqué l’endroit, au cas où il lui arriverait malheur… Il avait
dissimulé l’entrée de la tombe après l’avoir visitée, mais on pourra la
retrouver. Notre père nous a donné des points de repère… Il était certain qu’il
s’agissait de la tombe de Salomon…


Clairembart
demeura songeur. Cela concordait avec les renseignements trouvés dans les
documents de Chaïm. L’archéologue se tourna vers Morane, interrogea en français,
langue que ne devaient pas comprendre les deux jeunes Palestiniens :


— Croyez-vous
qu’on puisse avoir confiance en ces enfants, Bob ?… Et s’ils nous
attiraient dans un nouveau piège ?


— Il semble
que ce soit eux qui aient été piégés, dit Bob. Ils m’ont l’air plus effrayés
que dangereux.


— Cela ne
les a pas empêchés de balancer Orgonetz dans la nature, remarqua Ballantine. Bien
fait pour lui !… Mais je suis d’accord avec le commandant… M’ont l’air
plutôt effrayés ces petits…


— Et comme
si nous n’étions pas, justement, habitués à prendre des risques ! fit
gaiement Sophia.


L’archéologue se
tourna vers Amine.


— Pourriez-vous
nous montrer l’emplacement de la tombe ?


La jeune fille
consulta encore son frère du regard. Le doute se lisait dans ses beaux yeux
sombres, presque trop grands pour son visage. Selon toute évidence, il s’agissait
de deux enfants perdus. Encore sous le coup de l’assassinat de leur père, ils
cherchaient de l’aide. Mais la peur de la trahison les paralysait.


— Nous vous
conduirons, finit par décider Amine, tandis que Saadi approuvait de la tête.


Les assaillants
mis hors de combat reprenaient l’un après l’autre leurs esprits. Morane s’approcha
de l’un d’eux, qui paraissait plus conscient que les autres, le souleva par le
col de son vêtement et lui jeta durement :


— Qui vous a
payé pour accomplir cette sale besogne ?


L’autre secoua la
tête et répondit, dans un anglais approximatif mêlé de mots arabes :


— Pas savoir…
Homme payé nous… Américain…


— Un homme
gros… très gros… avec des dents en or…


— Non… pas
gros… Grand… Très grand… Avec des lunettes… Grandes lunettes…


— Jeune ?


— Non… des
cheveux blancs…


Morane se tourna
vers Clairembart, qui s’était approché, pour interroger :


— Un
Américain, très grand, avec de grandes lunettes, des cheveux blancs, ça vous
dit quelque chose, professeur ?


— Rien, Bob,
répondit l’archéologue. Au moins nous savons qu’il ne s’agit pas d’Orgonetz…


— Ça ne veut
rien dire, gronda Ballantine. Ce type-là peut mentir… Confiez-le-moi et je me
charge de lui tirer les vers du nez…


— Je ne
pense pas qu’il mente, fit Morane. Ces gens sont de simples hommes de main. On
les paie pour faire une sale besogne et ils la font sans se soucier de l’identité
de qui les paie. Maintenant, Bill, si tu y tiens… Après tout, c’est toi le
bourreau…


L’Écossais s’approcha
de l’homme, le saisit à deux mains par la ceinture et, sans effort apparent, le
souleva à bras tendus au-dessus de sa tête.


Tout en disant d’une
voix paisible :


— Tu vois, mon
lascar, si tu continues à mentir, je te fracasse contre le rocher, comme une
punaise… À moins que je n’aille te jeter là-bas, par-dessus la muraille. Ça
doit bien faire trois cents mètres… Une belle chute pour le fieffé menteur que
tu es !


— Moi pas
menteur, gémissait l’homme. Moi pas menteur… Moi parler vérité…


Ballantine parut
ne pas entendre. Il alla à une balustrade, saisit la main-courante – une barre
de métal épaisse comme le poignet – et la tordit sans effort.


— Bris de
biens nationaux, se moqua Sophia. Ça doit bien faire dans les six mois de
prison.


Bill ne releva
pas. Toujours sans marquer le moindre effort, il redressa la barre de métal, revint
vers l’homme toujours affalé sur le sol.


— Tu as vu ?…
Si tu continues à mentir, je te brise les os un à un… comme ça… crac… crac… crac…


— Moi pas
mentir, râla l’homme qui tremblait de terreur. Moi pas mentir… Rien d’autre à
parler…


— Laisse
tomber, Bill, intervint Bob en français. Ce type n’a rien à dire, sinon il
aurait parlé…


Morane savait que
jamais son ami n’aurait mis ses menaces à exécution, mais cela prenait toujours.
Le seul étalage de la force du colosse suffisait à épouvanter quiconque.


Les autres hommes
de main furent interrogés séparément. La façon dont ils avaient été rossés les
incitait à la prudence. En outre, ils avaient été soulagés de leurs aimes :
seulement quelques couteaux. Tous parlèrent de la même façon que le premier d’entre
eux. Ils avaient été soudoyés par un Américain, très grand, aux cheveux blancs
et porteur de larges lunettes. Aucun d’eux ne semblait connaître Orgonetz.


Un bref
conciliabule réunit Morane et ses amis. Qui était ce mystérieux Américain
décrit avec tant de précision par les agresseurs des enfants d’Ali Azour ?
Sophia supposa qu’il pouvait s’agir de ce Dave, ou David Solomon, dont le nom
avait été trouvé dans le carnet de l’Homme-aux-Dents-d’Or et dont Aristide
Clairembart avait dit qu’il était collectionneur d’art ancien, et particulièrement
d’art cananéen. Jusqu’à la preuve du contraire, cette possibilité fut acceptée.


— Que
va-t-on faire d’eux ? interrogea Clairembart en désignant les six
agresseurs.


— Nous ne
pouvons les amener avec nous, dit Sophia. Ils nous encombreraient.


— Les laisser
derrière nous, libres, présenterait un danger, dit Bill Ballantine. Tôt ou tard,
ils pourraient nous tomber dessus par surprise…


— Nous
allons les ligoter avec leurs ceintures, leurs vêtements, tout ce qu’on pourra
trouver comme liens, proposa Morane. Ensuite, nous les abandonnerons dans un
coin. Quand ils auront réussi à se libérer, nous serons loin…


Les six hommes
furent entraînés au fond d’une citerne et entravés solidement.


Quand Bob et ses
compagnons se retrouvèrent à la surface du plateau, le soleil s’était élevé
dans le ciel et la chaleur montait. Morane se tourna vers Amine et Saadi.


— Il ne vous
reste plus qu’à nous conduire jusqu’au tombeau du Roi, dit-il.


Amine et Saadi
hésitèrent. Ils comprenaient qu’ils ne pouvaient reculer. Déjà, ils avaient
donné l’anneau à Clairembart, et ils devaient lui faire confiance, à lui et à
ses amis.


— Nous vous
conduirons, décida Amine.



XII


Depuis plusieurs
heures, les deux véhicules erraient à travers le désert de Judée. En tête, la
camionnette d’Amine et de Saadi. Derrière, la voiture pilotée par Morane. Près
de celui-ci, Sophia ; à l’arrière, Bill et Clairembart.


On avait quitté
la route longeant la Mer Morte un peu avant l’oasis d’Ein Geidi pour s’enfoncer,
par une piste incertaine, à travers un univers de sables et de rocs. C’était là
que, jadis, David s’était réfugié, fuyant Saül. Là, les Asmonéens avaient
combattu l’empire gréco-syrien. Une zone hantée, dans le passé, par les ermites,
les prophètes et les rebelles. C’est là peut-être aussi, s’il faut en croire
les manuscrits trouvés à Qumran, que les Esséniens inventèrent le christianisme
avant le Christ.


Parfois, devant
les voitures, une gazelle fuyait, rapide, tout de suite confondue avec l’ocre
des sables. Le soleil, haut dans le ciel maintenant, laissait couler des
torrents de magnésium et de soufre enflammés.


Habitués à la
parcourir avec leur père, à la recherche de vestiges antiques, Amine et Saadi
connaissaient parfaitement la région. La moindre piste, la moindre sente leur
était familière. Parfois cependant, il leur fallait s’arrêter pour s’orienter. Partout,
le désert ressemble à lui-même. Au bout de quelques minutes, la camionnette
repartait, entraînant la voiture des Européens à sa suite.


En dépit du fait
qu’Amine et Saadi connaissaient parfaitement le terrain, en dépit aussi du fait
que les deux véhicules fussent à quatre roues motrices, la progression se
révélait laborieuse. Un terrain difficile, hérissé de caillasse, entrecoupé de
zones sableuses dans lesquelles les pneus patinaient. Parfois, il fallait
slalomer entre des blocs de rocher barrant la route. À d’autres endroits, des
crevasses qu’il fallait contourner.


À l’arrière du
second véhicule, Aristide Clairembart et Bill Ballantine tentaient de s’y
retrouver sur la carte découverte parmi les documents de Chaïm. Tâche difficile.
Autant à cause des cahots que de l’aspect, à la fois toujours changeant et
semblable, du paysage. Le soleil, près de son zénith, changeait le désert en
fournaise. L’absence presque totale d’ombre conférait au décor une uniformité
éblouissante.


L’entrée d’un cañon
venait d’être atteinte, quand la camionnette stoppa. Saadi et Amine mirent pied
à terre.


— Impossible
de continuer, dit la jeune fille. Il nous faudra poursuivre à pied.


À leur tour, Bob,
Sophia, Clairembart et Bill descendirent de voiture. Devant eux, le cañon s’enfonçait
entre deux murailles rocheuses. Le fond, encombré de blocs cyclopéens, interdisait
tout passage aux voitures.


Rapidement, Clairembart
consulta à nouveau le plan de Chaïm.


— Cette fois,
je m’y retrouve, dit-il à Morane, penché par-dessus son épaule. Regardez, Bob, ce
tracé… C’est celui du cañon… Là, à droite, ce rocher… Il est porté sur le plan…


Du doigt, l’archéologue
suivait les détails du document, pour les retrouver dans le paysage lui-même. Il
finit par conclure :


— Aucun
doute, tout concorde… Ces deux petits nous mènent sur la bonne route…


— Reste à
savoir ce qu’il y a au bout de cette route, dit Sophia.


— Personnellement,
fit à son tour Bill Ballantine, je n’y augure rien de bon… Dans ce genre d’histoire,
prenez un plan, suivez-le, et il vous mène directement en enfer. On en a fait l’expérience
plus souvent qu’à notre tour.


— Et nous
nous en sommes toujours tirés, remarqua Sophia. Voyons, Bill, quand donc
cesserez-vous d’être pessimiste ?


— Ouais…, grogna
l’Écossais, on s’en est toujours tirés, c’est sûr, mais s’en est toujours fallu
aussi que d’un poil…


Dans le silence
épais qui, jusqu’alors, à part les voix, demeurait total, un bruit s’imposa. Un
bourdonnement que Morane identifia aussitôt.


— Un hélico !


Tous les yeux se
levèrent vers le ciel, à la recherche de l’hélicoptère.


Pas un nuage ne
passait sur l’étendue d’un bleu argenté, éblouissant comme une feuille de
magnésium prête à s’enflammer. Quant au bourdonnement, il continuait à se faire
entendre, parfois proche, parfois lointain.


Ce fut Sophia qui
repéra l’appareil.


— Là-bas !


Tout juste une
tache noire, pas plus grosse qu’un bourdon. On distinguait pourtant nettement
la forme de l’hélicoptère.


— Sans doute
un appareil militaire israélien, dit Amine. Ou de la police…


— Il y en a
souvent qui patrouillent, fit à son tour Saadi. À la recherche de terroristes…


— Pourvu qu’ils
ne nous prennent pas pour ce qu’on n’est pas, dit Bill.


— Ou pour ce
qu’on est, corrigea Sophia. Des pilleurs de sépultures…


Aristide
Clairembart protesta :


— Nous ne le
sommes pas encore… Rien ne dit qu’on va la découvrir la tombe de Salomon…


Morane tentait de
repérer l’étoile bleue d’Israël sur le fuselage de l’hélicoptère, mais celui-ci
était trop éloigné pour qu’on puisse distinguer le moindre détail.


L’appareil
disparut derrière une crête de dunes. Pourtant, au lieu de s’atténuer, le bruit
des rotors s’accentua, se fit plus net. Comme si l’engin se rapprochait en se
coulant dans les vallées rocheuses, à l’abri des regards. Puis, soudain, le
bruit cessa.


— On dirait
qu’il s’est crashé, supposa Bill.


Morane inspectait
le ciel, dans la direction où l’hélicoptère avait disparu. Il secoua la tête.


— S’il s’était
crashé, on aurait entendu le choc… Et il y aurait de la fumée… Non… il s’est
posé…


— S’il s’agit
d’un appareil de la police, ou de l’armée, supposa Sophia, il est possible que
ses passagers aient éprouvé le besoin de contrôler un groupe de Bédouins… Il y
en a pas mal par ici…


Aristide
Clairembart intervint avec impatience. Bien que toujours improbable, la
proximité de la tombe de Salomon le rendait fébrile.


— Si nous
continuions !…


Au fond de la
poche de sa veste de toile, l’anneau lui donnait l’impression de peser des
tonnes.


Les deux jeunes
Palestiniens avaient tiré un matériel de fouilleur de leur camionnette. Des
cordes, des lampes électriques, quelques outils. Le tout enfermé dans un sac de
toile dont le garçon se chargea.


— Continuons,
dit Amine.


À la file
indienne, se glissant entre les blocs de rochers en tapissant le fond, les
quatre hommes et les deux femmes s’engagèrent dans le cañon. Une vraie gueule
de pierre. Le silence était retombé. Seuls, les grincements des semelles contre
le roc le troublaient, mais sans vraiment l’entamer.


 


*


*    *


 


En tête de la colonne,
Amine et Saadi avaient ralenti leur marche. Ils cherchaient des repères. Un peu
partout, parmi les rochers, des sculptures, presque toujours brisées. Débris de
statues ou de chapiteaux. Colonnes tronquées. Frises en de menus morceaux. Au
passage, Clairembart les étudiait, pour leur attribuer une origine cananéenne, comme
il était dit dans le document trouvé chez Chaïm.


Maintenant, les
deux jeunes Palestiniens s’étaient arrêtés. Amine se tourna vers les Européens,
dit simplement :


— C’est ici !


— Ici… où ?…
fit Bill Ballantine.


On n’apercevait
que des amas de rocs et de sculptures brisées. Là, jadis, sans doute des
constructions, un temple peut-être, s’étaient élevées, mais elles n’avaient pas
résisté au temps qui les avait émiettées.


— Voilà l’endroit
que notre père nous a montré, fit Saadi.


Il désignait un
tas de pierres de moyenne grosseur. Un peu à l’écart, elles pouvaient avoir été
empilées artificiellement, mais il fallait le savoir pour s’en rendre compte.


— En
soulevant ces pierres, dit Amine, on dégagera l’entrée de la tombe.


— C’est ce
que votre père vous a dit, remarqua encore l’Écossais.


La fille sursauta,
soudain agressive.


— Notre père
ne nous a pas menti, j’en suis sûre !


— En tout
cas, fit Clairembart, je suis quasi certain que ces pierres ne se sont pas
réunies toutes seules… J’ai l’habitude des ruines et, quand on regarde bien…


— Inutile de
perdre notre temps, intervint Sophia. On va dégager tout ça et on verra bien ce
qu’il y a dessous…


— Sophia a
raison, dit Bob. Mettons-nous au travail. Ces pierres ne m’ont pas l’air bien
lourdes et, en nous y mettant tous, on en viendra facilement à bout et…


Une série de
bruits caractéristiques, en chapelet, coupa la parole à Morane. Un peu partout,
des fragments de pierres giclèrent en pluie.


— On nous
tire dessus ! hurla Bob. Planquons-nous !… Vite !…


Tous se jetèrent
au sol, pour chercher abri derrière des blocs de rocher.


— Tout va
bien ? interrogea Morane à la cantonade.


Cinq réponses lui
parvinrent. Négatives. Les projectiles n’avaient atteint personne.


— Heureusement,
le type qui nous a tiré dessus se servait d’une arme à feu pour la première
fois ! lança Ballantine.


— Pas si
certain, dit Sophia. Peut-être a-t-on seulement voulu nous faire peur, sans
chercher vraiment à nous atteindre…


Un moment de
silence. Puis un nouveau chapelet de détonations, très rapprochées.


— Une
mitraillette ! décida Bill. Ce salopard a une mitraillette !


— Des
mitraillettes, corrigea Morane. J’ai repéré au moins deux tireurs…


Une nouvelle
rafale. L’Écossais avait regardé dans la direction indiquée par Morane. Il
approuva :


— Les ai
repérés aussi… Pas vu les types, mais la fumée des pétoires…


— On dirait
que nous sommes bloqués ici, dit Sophia.


— Ça se
pourrait bien, fit Clairembart, mais je ne vois pas ce qu’on pourrait faire d’autre
pour le moment, sinon rester à l’abri…


— Aller les
déloger, proposa l’Écossais.


Sophia :


— C’est ça, et
ils pourraient nous tirer comme des lapins quand on se découvrirait…


— Tirent
comme des amateurs, Soso…


— Sûr, Bill,
mais c’est toujours d’amateurs qu’on reçoit des balles perdues… C’est connu…


Encore une rafale.
En deux temps cette fois, ce qui confirmait la présence de deux tireurs. Tout
autour des assiégés, les éclats de pierre, arrachés aux rocs par les
projectiles, volaient en tous sens. De l’endroit où Saadi et Amine se
trouvaient tapis, derrière un chapiteau de colonne brisé, un cri de douleur
monta. Morane interrogea :


— Quelqu’un
est blessé ?


Un moment d’attente,
puis la voix d’Amine :


— Saadi… Mais
ce n’est rien… Un éclat de pierre… Seulement une égratignure…


— Faut faire
quelque chose ! gronda Ballantine. Faut faire quelque chose !


Silence de Morane.
Il réfléchissait. Finit par décider :


— Bill a
raison… Il faut faire quelque chose…


— Attendons
la nuit, risqua Clairembart.


— C’est ça, professeur,
fit Ballantine. Et, en attendant, avec ce soleil, on sera cuits à point, recuits
et déshydratés… J’ai déjà la gorge sèche… Et ce n’est pas par manque de
spiritueux, vous jure…


— Bill a
encore une fois raison, dit Morane. On ne tiendra pas le coup avec cette
chaleur…


Les rayons du
soleil, proche de son apex, tombaient presque à la verticale et, en se
réverbérant sur les rochers, changeaient tout en brasier.


— Je vais
tenter le coup, décida Bob. Essayer de les surprendre…


— De la
folie, Bob, commenta Clairembart, mais je sais que la folie et vous, vous avez
toujours fait bon ménage… Comme les deux doigts de la main…


Sophia Paramount,
elle, se contenta de dire :


— Surtout
soyez prudent, Bob…


— Vous savez
que je tiens à la vie, Sophia.


C’était justement
parce qu’il tenait à la vie que Morane la risquait si souvent. Ça la lui
rendait plus précieuse chaque fois qu’il manquait de la perdre. Il compléta :


— Et puis, vous
savez que j’ai la baraka.


— La baraka,
ça tourne, Bob.


Il ignora la
remarque, s’adressa à Ballantine.


— Tu as le
revolver d’Orgonetz… Tu me couvriras… J’espère que tu as bien repéré l’endroit
d’où les autres tirent.


— Vu, commandant…


— Ne
commence à tirer que quand je te le dirai…


Soigneusement, Bob
prit ses marques. Il s’agissait d’atteindre la muraille rocheuse en un temps
record, sans laisser aux tireurs la possibilité de réagir.


— Je compte
jusqu’à trois, Bill, et tu te mets à canarder…


Bob savait
pouvoir faire confiance au géant. Sans être infaillible, celui-ci était un
excellent tireur. Autant à l’arme de poing qu’à l’arme d’épaule. En outre, le
357 Magnum possédait une trajectoire très tendue. Morane se mit à compter.


— Un… deux… trois…
Vas-y, Bill !


Bob bondit en
même temps que le premier coup de 357 éclatait. Il avait avec soin repéré le
chemin à suivre pour franchir les vingt mètres qui le séparaient de la paroi
rocheuse. Il se coula entre les blocs de rocher qui pouvaient lui servir de
refuge. Derrière lui, Bill continuait à tirer. Tout en courant, Morane comptait
les coups… Trois… quatre… cinq… Du haut du cañon, les autres devaient s’être
mis à l’abri, car les mitraillettes ne se faisaient toujours pas entendre.


Au sixième coup
de revolver, Morane atteignit la muraille, s’y plaqua. Maintenant, le barillet
du Python vide, Bill se voyait forcé de s’arrêter de tirer… Sans doute
rechargeait-il son arme. Précaution inutile. À présent, Bob se trouvait hors du
champ de tir des mitraillettes. « Sauf s’il y a des tireurs embusqués de l’autre
côté du cañon », pensa-t-il avec angoisse.


Il s’accroupit
pour faire une cible moins facile à atteindre. Pourtant rien ne venait. Le
sommet des murailles, de l’autre côté du défilé, demeurait vide de toute
présence.


Bob poussa un
soupir de soulagement. Essuya son front couvert de sueur. Une sueur qu’il mit
sur le compte de la chaleur. Il sourit. Pas question d’avoir eu peur. Le temps
lui avait manqué.


Rompu aux
exercices physiques, Morane ne croyait pas éprouver de difficultés à atteindre
le sommet du cañon. La paroi, poreuse, craquelée, offrait des possibilités de
prises certaines. Mais cela présentait également un danger. Le rocher pouvait s’effriter
sous le poids du grimpeur.


D’où il se tenait,
Bob se trouvait hors de portée de regard des hommes embusqués au sommet de la
falaise. Il commença à se hisser, mètre par mètre, assurant ses prises, expérimentant
la solidité du rocher rendu friable par la chaleur et le ruissellement de l’eau
à l’époque des grandes pluies.


Ce fut sans
encombre qu’il atteignit le sommet de la muraille. Un rétablissement et il se laissa
basculer sur le ventre.


 


*


*    *


 


Devant Morane, le
terrain rocheux s’étendait, creusé de crevasses, hérissé de boursouflures. Peu
de végétation, à part quelques bouquets d’arbres de Judée rabougris. Quelques
cactées aussi.


Suivant ses
constatations, Bob supposait que les tireurs devaient se trouver quelque part
sur la droite, mais d’où il se trouvait, il ne les apercevait pas. Tout ce qu’il
espérait c’était qu’ils ne soient que deux. Alors, il pourrait les surprendre. Pendant
un moment, il regretta de ne pas avoir emporté le Colt Python.


Un tacatacatatac
retentit tout près. Les tireurs se remettaient à ouvrir le feu. Ce qui
permettait à Bob de s’orienter en se guidant sur le bruit.


S’appuyant sur
les genoux et sur les coudes, il se mit à ramper en s’efforçant de ne pas faire
rouler la moindre pierraille sous lui. Sporadiquement, les mitraillettes
cessaient de tirer et de longs silences succédaient. Un silence dans lequel, dans
cette zone désertique, tout son se trouvait amplifié.


Un ressaut bas
franchi, Morane aperçut un des tireurs. Posté au bord du cañon, il tournait le
dos et rechargeait son arme. Bob entendit nettement le claquement de la culasse
d’armement.


Où se trouvait le
second tireur ? Il se le demanda durant un bref instant. Les deux hommes
devaient s’être séparés pour pouvoir couvrir une plus large zone de leurs tirs.
Cela permettrait d’en venir plus aisément à bout.


Se redressant à
demi, Bob se rapprocha davantage du tireur qui continuait à lui tourner le dos.
Il n’en était plus qu’à trois mètres quand l’homme, sans raison apparente, se
retourna. Il aperçut Morane, eut un sursaut de surprise, pointa son arme. Une
Uzi aussi menaçante qu’un cobra.


D’une détente, Bob
se propulsa en avant. Son épaule droite frappa l’homme à hauteur des genoux. Poussant
un cri de douleur, le tireur lâcha son arme et tomba en arrière, d’une masse. Pourtant »
il parvint à se redresser, agrippa Bob par ses vêtements, ne réussit pas à
éviter le crochet du droit qui l’atteignit à la mâchoire. Il lâcha prise, recula,
chercha à retrouver son équilibre, en vain, recula encore de quelques pas. Étourdi,
il ne réalisait pas qu’il se trouvait au bord du vide. Un vide qui l’aspira.


Un peu essoufflé,
Morane se redressa. « Le second type ! pensa-t-il. Où est-il ? Pourvu
que ça se passe aussi facilement qu’avec le premier !… Au fait, ça ne s’est
pas passé aussi facilement que ça… »


Bob se retourna, eut
un sursaut. Le second type !… Il était là… À quatre mètres. Braquant une
Uzi en tous points semblable à la première. Et tout aussi menaçante.


Le sang de Bob
Morane giclait à toute vitesse à travers ses artères. L’autre allait tirer, et
la distance entre les deux hommes était trop grande pour que Bob put tenter
quelque chose. Il plongea juste à temps pour éviter la rafale qui le manqua de
peu, avec l’impression qu’on promenait au-dessus de lui une barre de métal
chauffée à blanc.


Bob se redressa, fit
face. L’arme, toujours braquée sur lui, allait cracher une nouvelle rafale et, cette
fois, il ne pourrait l’éviter.


Ébloui par le
soleil, Bob ne voyait du visage du tireur qu’une tache sombre, hostile. En
contre-jour, une ombre se dressa derrière l’homme qui fut soulevé de terre, projeté
en direction du cañon dans lequel il plongea, pantin désarticulé. L’Uzi sonna
sur le roc.


En l’espace d’un
instant, Morane avait identifié l’ombre, mais celle-ci avait déjà disparu.


— La Dame en
Noir, murmura Bob, au bord de l’effarement. La Dame en Noir !…


Mais il eut beau
chercher autour de lui. Nulle part, il ne retrouva trace de la Baronne von Balkis.
Comme si jamais elle n’avait été là. « Un fantôme, pensa Morane. Il devait
s’agir d’un fantôme… Comme dans la maison de Chaïm… »


D’un revers de
manche, il essuya la transpiration coulant le long de ses joues. Ensuite, sans
chercher à comprendre, il alla rejoindre ses amis, en bas dans le cañon. Bill
lui désigna les deux corps qui gisaient, fracassés, sur le sol, commenta :


— Beau
travail de commando !


Morane secoua la
tête. Il ne se sentait pas fier de son action, mais il jugeait avoir agi en
état de légitime défense.


— Le premier,
oui, dit-il, mais le second ce n’est pas moi qui l’ai balancé.


— Alors, il
serait tombé là tout seul ? supposa l’Écossais.


Nouveau mouvement
de tête négatif de Morane.


. – Non… non… Il
n’est pas tombé tout seul… Quelqu’un l’a poussé… ou plutôt projeté…


— Quelqu’un ?
fit Clairembart. Il y avait quelqu’un d’autre là-haut ?


— Quelqu’un ?
Je ne sais si on peut appeler ça quelqu’un… La dame en noir… C’était la Dame en
Noir…


— Vous
voulez dire, Bob… ? risqua Sophia.


— Oui… La
Baronne… La Baronne von Balkis… Je ne l’ai aperçue qu’un instant, à contre-jour…
Seulement une silhouette… Mais je suis certain que c’était la Baronne…


Bill Ballantine
porta un doigt à sa tempe.


— Ça va pas,
commandant ? Voilà que vous avez des visions maintenant !


— C’est sans
doute une vision qui a jeté le type dans le vide ? dit gravement Morane. C’est
sans doute aussi une vision qui a balancé Orgonetz chez Chaïm ?


— Et j’ai
aperçu la Baronne Porte de Damas, souvenez-vous, Bill, dit Clairembart.


— Et nous l’avons
rencontrée à l’hôtel, surenchérit Sophia.


— Oui, bien
sûr, maugréa l’Écossais. Bien sûr…


Amine et Saadi
avaient surpris la conversation, qui avait lieu en anglais.


— La Dame en
Noir, dit Amine. Notre père l’a aperçue lui aussi, ici même, quand il a
découvert la tombe.


Ce détail n’était
pas porté sur le texte trouvé chez Chaïm, mais la fille d’Ali Azour n’avait
pas de raison de mentir. En outre, un bruit courait chez les Bédouins selon
lequel les djinns auraient hanté les lieux…


— De quoi s’agit-il,
à votre avis, professeur ? interrogea Sophia à l’adresse de Clairembart.


— Aucune
idée, Sophia… Mais tout cela est troublant… Rien que ce nom : von Balkis…
Balkis, le nom de la Reine de Saba, justement… Et la Dame en Noir apparaît
toujours quand il est question de l’Anneau de Salomon… Comme par hasard… Curieux…
Curieux…


Superstitieux, Bill
Ballantine chercha le moyen de se rassurer en disant :


— Peut-être,
réellement, avons-nous été victimes d’hallucinations collectives…


— Je crois l’avoir
déjà fait remarquer, Bill, fit Morane, ce n’est pas une hallucination qui a
balancé Orgonetz, et maintenant cet homme, comme s’il s’agissait d’oreillers de
plumes…


— Vrai ça !
dit Sophia. Vrai ça !… Il y a vraiment quelque chose de pas naturel là
derrière…


— Quelque
chose de pas naturel ? explosa Ballantine. Voulez rire, Soso ? Quelque
chose !… Moi je dirai qu’il n’y a RIEN de naturel dans tout ça… RIEN, vous
m’entendez !… De la magie, oui… Jusqu’ici je ne croyais pas aux djinns, mais
maintenant je me mets à y croire…


Amine et Saadi s’étaient
rapprochés des Européens, comme pour chercher leur protection.


— La
malédiction, gémit Saadi. Les Bédouins affirment que cet endroit est maudit…


Comme pour le
rassurer, Amine entoura du bras les épaules de son jeune frère, mais le garçon
s’entêta.


— La
malédiction… Elle a tué notre père… Il nous faut abandonner… Fuir… Ou nous
allons tous mourir…


— Calmons-nous !
fit Morane. Jusqu’ici, la Dame en Noir ne s’en est pas prise à nous… On dirait
même qu’elle nous a protégés… Pourquoi ?… Je l’ignore…


— Votre
charme, commandant, se moqua Ballantine.


— Bob Morane,
le bourreau des cœurs ! enchaîna Sophia.


Bob ignora ces
remarques, reprit :


— Nos seuls
ennemis étaient ces types, avec leurs mitraillettes, et ils sont hors du coup… Alors,
nous ne sommes pas venus ici pour rien… Je n’ai pas l’habitude de reculer… Et
puis, ce tombeau de Salomon m’intrigue… Si ce tombeau de Salomon existe bien
sûr…


— Personnellement,
dit Clairembart, je suis décidé à poursuivre mes recherches… Seul ou avec vous
tous… La découverte de la tombe du grand roi Salomon !… Vous vous rendez
compte !… Un must pour un archéologue…


Morane se tourna
vers Ballantine et Sophia.


— Je suppose
que vous n’allez pas nous laisser tomber vous deux ? Ou ne seriez-vous
plus nos amis ?


— C’est du
chantage ! protesta l’Écossais. Mais je reste bien entendu… même s’il fait
drôlement soif…


— Je n’ai
jamais dit que je vous lâchais, fit calmement Sophia.


— Bon, conclut
Morane. On va se mettre au travail pour déménager toute cette caillasse.


Il désignait l’amas
de pierres masquant l’entrée du tombeau.
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Les pierres
déblayées, un trou apparut dans le sol. Assez large pour livrer passage à un
homme, même de forte corpulence, il pouvait être pris pour l’ouverture d’un
puits. Pourtant, en y plongeant le rayon d’une torche électrique, on se rendait
compte qu’au bout de quelques mètres le conduit s’incurvait.


Aristide
Clairembart eut un sursaut de joie. Derrière les verres de ses lunettes
cerclées d’acier, ses petits yeux brasillaient d’allégresse et un frisson
convulsif agitait sa barbiche.


— Tout se
passe comme l’a écrit Chaïm ! jubila-t-il. Le tombeau de Salomon !… Nous
avons trouvé le tombeau de Salomon !…


Emporté par l’enthousiasme,
l’archéologue se mit à danser sur place. Une chorégraphie dont seul il
connaissait les figures. Cela tenait du twist et de la gigue écossaise, avec un
zeste de boogie-woogie. Il continuait à clamer :


— Nous avons
trouvé le tombeau de Salomon !… Nous avons trouvé le tombeau de Salomon !…


— Ne nous
réjouissons pas trop vite, intervint Morane. Il s’agit d’un simple trou. Nous
ne savons pas ce qu’il y a au fond.


— Ne jouez
pas les trouble-fête, Bob, dit Sophia. Aristide a raison… Tout se passe bien
comme dans le récit de Chaïm…


— Le plus
simple serait d’aller y voir, remarqua Bill Ballantine.


Un peu à l’écart,
Amine et Saadi demeuraient circonspects, hésitants. Passé la fièvre de la
découverte, ils se sentaient inquiets, songeaient à la malédiction entourant la
légende de Salomon, qui commandait aux djinns, les terrifiants démons des
légendes arabes.


— Je vais
aller en éclaireur, fit Morane.


Aucun de ses amis
ne protesta. Bill, Sophia et Clairembart avaient l’habitude de ses initiatives.
Par son caractère fait d’audace doublée de prudence, par son charisme, il était,
sinon leur chef, tout au moins leur entraîneur.


Un quart d’heure
plus tard, muni d’une puissante torche électrique, Bob plongeait, les pieds en
avant, dans l’ouverture.


La première chose
qu’il remarqua était que, jadis, le passage devait être plus large. Sans doute
un escalier spacieux qui s’était resserré à la suite d’éboulements. Des pierres
taillées, larges et plates, incrustées maintenant dans les parois du puits, avaient
du servir de degrés.


Au bout de
quelques mètres, le puits prit fin, pour s’emmancher à une galerie s’enfonçant
dans le sol en pente douce. Là encore, partout, des traces de constructions et
d’éboulements. Par le passé, un monument, un temple sans doute, s’était élevé
là. Le temps l’avait jeté jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que de vagues traces.
Ce puits et la galerie étaient sans doute ce qui restait d’un passage menant à
une crypte.


En dépit des
nombreux blocs qui encombraient le chemin, celui-ci s’élargissait et Morane
pouvait progresser avec une relative facilité. Des débris de marches
témoignaient encore de la présence d’un escalier maintenant ruiné.


Les pieds
toujours en avant, Morane continuait à descendre. Il s’étonnait de la pureté de
l’air. Un air sec, inodore, sans relents de moisissure. Cela dû sans doute à la
nature du sol.


Tout en
progressant, Bob demeurait en contact vocal avec ses compagnons, dont les voix
lui parvenaient de moins en moins précises au fur et à mesure qu’il s’enfonçait
dans le sol.


La descente ne
devait guère être bien longue. Quelques minutes à peine. Le passage s’élargit
brusquement et Bob accéda à une vaste salle de dix mètres sur dix environ, que
le faisceau de sa torche électrique lui révéla par zones.


Des murs couverts
de carreaux de faïence aux dessins barbares dont beaucoup s’étaient détachés et
gisaient, brisés ou entiers, sur le sol aux dalles également de faïence. La
voûte demeurait presque intacte grâce aux quatre puissants piliers, aux
chapiteaux sculptés, qui la soutenaient. Un peu partout, cuits dans la faïence
ou gravés dans la pierre, des symboles hébraïques.


Des auges de
pierre et des jarres, dont certaines renversées, s’alignaient contre les
murailles.


Mais ce qui
retint surtout l’attention de Morane, fut ce trône dressé sur un socle de
pierre. Une forme humaine assise, l’occupait. Un homme dont une des mains, la
gauche, et le menton reposaient sur l’extrémité d’un bâton en forme de tau. L’autre
main, la droite, pendait dans le vide.


Au premier regard,
on eut pu croire que cet homme vivait. Mais l’immobilité, la rigidité du corps,
démentaient vite cette impression. Il ne pouvait s’agir que d’un mannequin. Ou
d’un cadavre.


“Un mannequin”, décida
tout d’abord Morane.


Il s’approcha, darda
le rayon de sa torche sur la forme humaine. L’or dont étaient tissée la robe et
le lourd manteau scintilla. Sans doute la présence du métal avait-elle
contribué à la conservation de ces vêtements.


Tout ce qu’on
voyait du corps c’était les mains et le visage. Des mains ressemblant à des
morceaux de bois mort mais qui, cependant, avaient été des os et de la chair.


Sous la couronne
barbare, d’or sertie de pierres précieuses grossièrement taillées – diamants, rubis,
émeraudes – le visage semblait également fait de vieux bois patiné par le temps.
Mais, là aussi, il s’agissait d’os, de chair et de peau. Les paupières, baissées,
ne tendaient plus leurs taies parcheminées que sur des orbites vides. Le nez, affaissé,
offrait des narines caverneuses. Les lèvres, rétractées, découvraient, en un
éternel sourire, des dents à l’ivoire jauni.


— Salomon !
pensa Morane. Salomon !…


Il ne doutait
plus être en présence des restes desséchés du grand roi des Hébreux. Celui dont
la sagesse, les vices et les vertus s’étaient transmis à travers les siècles, embellis
par la légende. Le roi qui avait contribué, par son aura, à perpétuer la gloire
d’Israël.


Une étrange
sensation s’était emparée de Morane. Un écrasement moral ; une légèreté
physique. Une telle magie émanait de ces restes humains qu’il se sentait comme
transporté et, en même temps, écrasé. L’impression qu’à tout moment le roi
allait se lever, lui parler…


Morane se secoua.
Rompit le charme. Retourna au débouché du passage, hurla, les mains en
porte-voix de chaque côté de la bouche :


— J’ai
trouvé !… Vous pouvez venir…


Ses compagnons l’entendirent
et, quelques minutes plus tard, ils l’avaient rejoint dans la crypte.


La joie de
Clairembart aurait pu difficilement être décrite. Il se remit à effectuer sa
danse qui tenait de la gigue écossaise et du twist, tout en hurlant comme
précédemment :


— Le tombeau
de Salomon !… Nous avons trouvé le tombeau de Salomon…


Et il poursuivait :


— Vous ne
vous rendez pas compte !… C’est peut-être la découverte archéologique la
plus importante de tous les temps. Plus important que celle du tombeau de Toutankhamon…
Toutankhamon n’était qu’un petit prince… Tandis que Salomon !… Vous ne
vous rendez pas compte !… Vous ne vous rendez pas compte !…


Petit à petit, l’archéologue
se calma. Il se mit à étudier la momie, puis l’ameublement de la crypte, tout
en prenant des notes. Pendant ce temps, Sophia prenait des photos au flash. Bill
se tenait coi. Il n’avait jamais aimé les tombeaux. Les deux jeunes
Palestiniens, eux, demeuraient immobiles et tremblants. Le souvenir de la
malédiction annihilait maintenant chez eux toute soif de gain. La découverte de
ce tombeau avait causé la mort de leur père ; ils redoutaient à présent qu’elle
n’entraîne la leur.


— Il nous
faut regagner la surface, décida Morane au bout d’un moment. Nous refermerons
le puits et effacerons toute trace de notre passage. Par la suite, nous verrons
quelle décision prendre.


— Personnellement,
dit Sophia, j’ai épuisé ma réserve de pellicules… On peut y aller…


— Moi, fit
Bill, je serais heureux de regagner l’air libre et de retrouver le soleil… Cette
momie me flanque la pétoche, même si c’est celle de Salomon… Elle va certainement
hanter mon sommeil durant une demi-douzaine de nuits…


— J’aimerais
rester un peu, insista Clairembart. Il me reste quelques notes à prendre… La
tombe de Salomon !… Vous vous rendez compte !…


Morane consulta
sa montre.


— Je vous
donne encore cinq minutes, professeur. Passé ce temps, on vous ligote et on
vous traîne au-dehors…


 


*


*    *


 


Mais, au-dehors…


L’hélicoptère
était là, posé au fond du cañon et, tout près, se tenait un homme qui braquait
une mitraillette Thompson.


Un homme de haute
taille, vêtu d’une élégante Saharienne, soigné des pieds à la tête. Même sa
mitraillette brillait de l’éclat du neuf. Des cheveux gris aux reflets bleutés.
Des mains fines et racées. Ses yeux disparaissaient derrière de larges lunettes
aux verres fumés cerclés d’or. L’homme souriait de tous ses implants, qui
avaient dû coûter une fortune chez le dentiste le plus huppé de New York ou de
L.A…


— Surtout, ne
bougez pas, dit l’inconnu d’une voix sèche. Qu’aucun de vous ne bouge !


« L’hélico !
pensa Morane. Et dire que, tout à l’heure, nous avons cru qu’il s’agissait d’un
appareil de l’armée ou de la police ! »


— Nous
aurions dû penser que, tôt ou tard, vous alliez intervenir, Solomon, dit
Clairembart.


— Votre
sagacité vous fait honneur, professeur, persifla l’homme à la Thompson. Mais il
n’en va pas de même de votre imprudence. Vous m’avez mené directement à la
tombe de mon ancêtre…


— Vous ne
croyez quand même pas descendre en droite ligne du Roi Salomon ? fit Bob.


— S’il en
est ainsi, ricana Bill, moi je suis sorti de la cuisse de Jupiter… Après tout, pourquoi
pas ?… Suffirait d’y croire…


David Solomon ne
réagit pas.


— Vous allez
tous mourir, dit-il. Je ne partagerai avec personne les trésors du grand roi… Non
pour en tirer de l’argent… Non… Non… L’argent ne m’intéresse pas… J’en ai plus
qu’il ne m’en faut… Non… Je veux ces trésors pour les contempler… ne cesser de
les contempler… Les restes de mon ancêtre reposeront dans un caveau de marbre
et d’or, quelque part dans ma propriété, aux États-Unis, livrés à ma seule
adoration… Vous m’entendez ?… À ma seule adoration…


Morane comprenait
être en présence d’un de ces collectionneurs fanatiques, prêt à tout pour
satisfaire leur passion. Chez Solomon, cette passion débouchait dans la folie.


— Vos
complices ont essayé de nous tuer, eux aussi, fit Bob en pointant le menton en
direction de l’endroit où gisaient les deux hommes tombés de la falaise, et c’est
eux qui sont morts.


— C’est vous
qui les avez tués, Mister Morane ? interrogea l’Américain.


Bob secoua la
tête.


— Non… Ils
se sont tués eux-mêmes…


C’était presque
la vérité.


— Et votre
complice, Orgonetz, où est-il ? demanda Bill Ballantine. Vous aurait-il
lâché ?


Signe négatif de
Solomon.


— Orgonetz
repose sur un lit d’hôpital, à Jérusalem, sous la surveillance de la police… Il
ne m’est plus utile… il peut mourir, comme vous allez mourir…


— Ça vous
servirait à quoi de nous tuer ? dit Sophia. Personnellement, nous ne
voulons pas de ces trésors… Ils sont la propriété de l’État d’Israël.


— Vous êtes
des témoins, dit Solomon. Et, justement, je ne veux pas de témoins…


— Vous ne
réussirez pas à sortir les restes du roi et ses trésors du pays, fit remarquer
Clairembart.


Dave Solomon se
mit à rire.


— Ce sera
mon problème, professeur. Et je m’arrangerai pour le résoudre. Avec de l’argent,
on peut résoudre pas mal de problèmes…


— C’est vrai
que vous sentez le pétrole, Mister Solomon, fit Bill. Jusqu’alors, je
savais que le pétrole, ça sentait mauvais, mais pas à ce point !…


Aucune réaction
de la part de Solomon, qui fit :


— Maintenant,
si vous voulez dire vos prières, je vous accorde à peine trente secondes.


Entre ses mains
soignées, la Thompson se changeait en une bête agressive.


Amine Azour eut
un sursaut et se rapprocha de Morane, comme pour chercher sa protection. Elle
tremblait de tous ses membres et ses yeux, écarquillés, marquaient la plus
intense terreur. Bob aurait aimé la rassurer, mais il ne trouvait pas les mots.
Mots inutiles d’ailleurs. La jeune Palestinienne balbutia :


— La Dame en
Noir !… Là… Elle est là !… La Dame en Noir !…


Tous les regards,
y compris ceux de Solomon, se tournèrent dans la même direction que ceux de la
fille.


À une vingtaine
de mètres de distance, la haute silhouette sombre de la Baronne von Balkis
se dressait. Irréelle. Hiératique. Dans le soleil qui déclinait, sa beauté
éclatait, magique, déroutante, redoutablement maléfique. D’où venait-elle ?
Comment était-elle venue là ? Quelques instants plus tôt, elle n’y était
pas ; maintenant, elle s’y trouvait.


— Balkis !
gémit Solomon. Balkis !…


La Thompson
tremblait entre ses mains. Lentement, la baronne s’avança vers lui d’une marche
glissante. On eût dit que ses pieds ne touchaient pas le sol.


— N’approchez
pas ! hurla Solomon. N’approchez pas !


Par nappes, la
terreur envahissait son visage, se faisait de plus en plus abjecte. Ses mains
tremblantes avaient maintenant de plus en plus de peine à tenir la mitraillette,
qui finit par lui échapper, pour rebondir en sonnant sur le sol rocheux.


— Balkis !…
Non !… Non !…


L’Américain porta
la main à sa poitrine. Ses doigts se crispèrent comme s’il voulait la déchirer
de ses ongles. Il laissa échapper un râle sonore, puis un autre, plus faible. Et
il tomba en arrière, d’une pièce, s’écroula sur le sol, où il demeura inerte. Son
cœur, greffé, n’avait pas résisté aux ondes de choc de l’épouvante.


Bob Morane et ses
compagnons échangèrent des regards chargés d’incompréhension. La Dame en Noir
demeurait immobile, figée. Amine et son frère se mirent à trembler, prêts à s’abandonner
à la panique.


— Les djinns,
murmura Saadi. Les djinns… Ils vont nous dévorer…


— Il n’est
pas question de djinns, jeta sèchement Morane. Cet homme – il montrait David
Solomon – est mort de peur… Nous…


Il s’interrompit.
La baronne avait levé le bras et, à gauche, à droite, les parois du cañon
donnèrent soudain l’impression de se diluer, devenaient imprécise comme si
elles se mettaient à fondre. En même temps, un grondement montait.


— Un
tremblement de terre ! grogna Ballantine.


Il ne s’agissait
pas d’un séisme, Morane le savait. La Dame en Noir continuait à agiter le bras
dans un geste incantatoire et, à gauche, à droite, les falaises s’effritaient.


— Fuyons !
hurla Morane. Courons !… Courons !…


Tous, en même
temps, ils s’élancèrent avec une seule pensée : lutter de vitesse avec l’éboulement.
Derrière eux, le cañon se repliait sur lui-même. Le tout accompagné d’un bruit
assourdissant de fin du monde.


Les quatre hommes
et les deux femmes coururent jusqu’au moment où le souffle leur manqua. Aristide
Clairembart, d’une résistance à toute épreuve en dépit de son âge avancé, parvenait
à se tenir à la hauteur de ses compagnons. Il avait perdu ses lunettes, mais
cela ne l’avait pas empêché de galoper comme un jeune poulain.


Presque en même
temps, ils s’arrêtèrent tous, firent volte-face. Devant eux maintenant, un
nuage de poussière montait, masquant la vue. Il se dissipa peu à peu, révélant
un paysage bouleversé. Les murailles, écroulées sur une distance de plusieurs
dizaines de mètres, obstruaient le cañon. Le tombeau de Salomon reposait
maintenant sous des centaines de mètres cubes de roc. Écrasé sous l’avalanche, l’hélicoptère
avait disparu.


— Que s’est-il
passé, Bob ? interrogea Sophia Paramount…


Elle haletait
légèrement, et cela rendait sa beauté encore plus captivante.


Morane haussa les
épaules.


— Un séisme ?
insista Sophia.


Cette fois, Bob
secoua la tête.


— Ça m’étonnerait…
Pas à cet endroit, ni juste à ce moment… Et puis, le sol n’a pas tremblé et
Israël n’est pas dans une zone de mouvements telluriques, tout au moins à ma
connaissance.


— Alors, c’qui
s’est passé ? fit Bill en s’épongeant le visage de son mouchoir-drapeau.


Ce fut
Clairembart qui répondit, en sortant de sa poche les lunettes de rechanges.


— Il y a
plus de choses dans le ciel et sur la terre…


Sèchement, Morane
coupa la parole à l’archéologue.


— Inutile de
citer Shakespeare, professeur. Il n’a rien à voir dans tout ça et on s’est trop
servi de lui pour expliquer l’inexplicable…


Du regard, Bob
chercha la Baronne von Balkis. Elle avait disparu.


S’entraînant l’un
l’autre, Amine et Saadi se mirent brusquement à fuir en direction du débouché
du cañon. Morane tenta bien de les appeler, mais ils ne parurent pas l’entendre.
Une terreur superstitieuse les poussait en avant, avec la seule idée de fuir
ces lieux maudits.


Quand, peu après,
Morane, Sophia, Clairembart et Bill regagnèrent l’endroit où les voitures
avaient été abandonnées, la camionnette avait disparu. Jamais plus ils ne
devaient avoir de nouvelles d’Amine et de Saadi Azour…


Dans la poche de
l’archéologue, l’Anneau de Salomon pesait le poids des siècles.
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Un mois plus tard…


Dans le cabinet
de travail du professeur Clairembart, au dernier étage de sa villa de Neuilly, l’archéologue
et Bob Morane étaient assis de part et d’autre de la grande table de bois poli
par les ans. Devant eux, l’Anneau de Salomon était posé sur un petit bloc de
malachite qui, habituellement, servait de presse-papiers. Tout autour, les
photos prises par Sophia Paramount dans le tombeau étaient étalées à la façon d’un
jeu de cartes.


Bob Morane venait
d’arriver chez son vieil ami. Il interrogea :


— Alors, professeur,
ça donne quoi tout ça ?… Car je suppose que vous ne m’avez pas fait venir
pour rien…


— J’aurais
pu vous parler de tout cela au téléphone, Bob, mais c’eût été trop long, dit
Clairembart. Et puis » j’ai préféré vous entretenir de vive voix…


Le savant demeura
un moment silencieux puis, d’un geste large de la main, il montra les photos
étalées sur la table, pour reprendre :


— Voilà… J’ai
étudié ces photos, déchiffré les textes hébreux couvrant les murs du tombeau, compulsé
mes notes prises sur place… Bien sûr, les textes sont fort vagues, en partie
incomplets, volontairement ésotériques, l’absence de voyelles dans la langue
hébraïque prête à de nombreuses confusions. Pourtant, j’ai acquis la certitude
que la crypte que nous avons visitée est bien celle où repose Salomon. Et puis,
selon la tradition, le roi aurait été inhumé assis, appuyé à son bâton, comme
la momie que nous avons découverte… Oui… Oui,., pas d’erreur… il s’agissait
bien du tombeau de Salomon…


— Et la
bague ? interrogea Morane en désignant l’anneau du doigt.


— J’ai fait
faire une micro-analyse du métal, Bob. Il s’agit bien d’un alliage composé des
sept métaux mystiques… Or… argent… plomb… étain… mercure… cuivre… fer… Quant
aux deux pierres, il s’agit bien, également, d’une pierre de Lune et d’une
cornaline, comme le veut la tradition…


À plusieurs
reprises, Morane hocha la tête, se passa la main ouverte dans les cheveux, s’enquit :


— Que
comptez-vous faire, professeur ?


Clairembart hocha
la tête. Un intense accent de regret transparaissait dans sa voix.


— Que
voulez-vous que je fasse, Bob ? Je suis en train de rédiger un rapport
très circonstancié sur notre découverte et le transmettrai, avec les photos et
la bague, aux autorités israéliennes… Elles en feront ce qu’elles voudront… À partir
de ce moment, tout cela ne nous concernera plus… Nous aurons vécu une belle
aventure… Une de plus…


— Et cela n’aura
pas été la dernière, fit Morane, sûr de lui.


L’interphone posé
sur la table grésilla. Clairembart établit le contact.


La voix de Jérôme,
le majordome de l’archéologue :


— Une dame
vous demande, professeur… Elle insiste pour être reçue…


— Dites-lui
qu’elle repasse… qu’elle prenne rendez-vous…


— Je vous
répète qu’elle insiste, professeur, et je n’ai pas envie de l’éconduire… Elle me
fait un peu peur… Une drôle de bonne femme…


— Voilà
maintenant que vous parlez comme Bill, Jérôme… Un peu de respect voyons… Et
continent s’appelle cette… euh… bonne femme capable de vous faire peur… J’espère
qu’elle vous a donné son nom…


— Oui, professeur…
C’est une baronne… Autrichienne elle m’a dit… La Baronne von… quelque chose… oui…
c’est ça… von Balkis… La Baronne von Balkis…


En même temps, Clairembart
et Morane sursautèrent. Échangèrent un regard. La foudre leur tombait dessus. L’archéologue
se reprit vite, jeta dans l’interphone :


— Faites
monter, Jérôme !… Faites monter !…


Quand la baronne
pénétra dans le bureau, elle portait la même robe noire décolletée que quand
elle était apparue dans la salle à manger de l’hôtel Holiday Inn, ou
dans le cañon. À donner à penser qu’elle ne changeait jamais de vêtements. Pourtant,
la robe, parfaitement nette, semblait sortir tout juste de chez le couturier. À
ses bras, à son cou, les mêmes bracelets et collier barbares gemmés de pierres
de taille ancienne. Une beauté toujours aussi parfaite, comme immuable. Elle s’avança
vers la table de cette démarche donnant l’impression qu’elle planait au ras du
sol.


— Je crois
que vous avez quelque chose pour moi, professeur Clairembart…


Jamais Bob ni l’archéologue
ne l’avait entendue parler jusqu’alors, et ils auraient pu la croire muette. Pourtant
elle parlait. Une voix désincarnée, plate, sans intonations.


Morane et
Clairembart se sentaient impuissants à ébaucher le moindre geste. La sensation
d’être rivés à leurs sièges. Sans qu’ils pussent l’en empêcher, la baronne
tendit une de ses belles mains vierges de toute bague, saisit l’anneau toujours
posé sur son socle de malachite, le passa à l’annulaire de sa main droite. Tout
de suite, elle parut se dissoudre, s’amenuiser. Tout ce qui apparaissait de sa
chair devint transparent, pareil à du cristal. Ensuite, il n’y eut plus rien. La
robe noire s’affaissa sur le plancher, définitivement vide. Ce morceau de tissu,
ces bracelets, ce collier barbare, ce fut tout ce qui restait de la Baronne von Balkis.
Si Baronne von Balkis il y avait jamais eu. L’Anneau de Salomon avait
disparu.


Comme il l’avait
décidé, Aristide Clairembart transmit le dossier aux autorités israéliennes. Cinq
ans plus tard, celles-ci firent déblayer le tombeau. L’anneau brillait au doigt
de la momie.


 


 


FIN










[bookmark: _ftn1][1] Dans l’Antiquité, les sept métaux correspondaient aux
sept planètes, le Soleil et la Lune étant considérés comme des planètes :
Saturne = plomb, Jupiter = étain, Mars = fer,
Soleil = or, Vénus = cuivre, Mercure = mercure,
Lune = argent.







[bookmark: _ftn2][2] Juifs résistant à l’occupation
romaine.
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